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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 
ASTRONOMIE. — Observation de l’essaim des Léonides. Note de M. Læœvwr. 


« J'ai eu l'honneur d'informer l’Académie que l'Observatoire de Paris 
a pris les dispositions nécessaires pour observer l'important phénomène 
de l’essaim des Léonides, dont l’orbite a une connexion si intime avec 
celle de la comète Tempel 18661. 

» Deux groupes d’observateurs ont été désignés pour l'exploration 
suivie et systématique du Ciel. Gràce à ces mesures, on a pu déjà surveil- 
ler la voûte céleste pendant quelques nuits précédant l’époque indiquée 
pour le retour du flux des corpuscules vus en 1866 ; et il sera possible de 
prolonger les recherches au delà de cette date. 

» Malheureusement, le mauvais temps a déjoué nos efforts. M'° Klumpke 
et M. Boinot ont, il est vrai, noté dans la nuit du 16 au 11 novembre 
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l'apparition de quelques météores ; mais, sauf deux, ils ne font pas partie 
du groupe des Léonides. 

» L'époque la plus probable pour le passage de ces météores est indiquée 
pour la nuit du 14 au 15 novembre. Si le temps nous favorise, nous pour- 
rons donc encore recueillir des observations de ces astéroïdes, à la condi- 
tion qu’ils ne passent pas à une trop grande distance de l’orbite terrestre. 

» Ces observations pourraient surtout nous fournir des renseignements 
précieux sur les dimensions de la partie de l’essaim qui circule actuellement 
dans le voisinage de la Terre. Malgré les perturbations exercées par les 
planètes Jupiter et Saturne, qui ont éloigné d’environ 600000 lieues le 
flux des météores aperçus en 1866, nous pouvons espérer une manifesta- 
tion intéressante du phénomène, si le développement de l’essaim dans la 
direction du nœud de l'orbite est très considérable. Il est possible encore 
que des flux détachés de l’essaim principal par des actions perturbatrices 
exercées dans le passé circulent autour du Soleil à de très grandes 
distances les uns des autres et que nous ayons la chance de rencontrer 
maintenant l’un d’entre eux. » 


M. ApPrezs fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage intitulé : « Élé- 
ments d'Analyse mathématique, à l'usage des ingénieurs et des physiciens. » 

Cet Ouvrage est, avec quelques additions, la rédaction du Cours pro- 
fessé par M. Appell à l'École Centrale des Arts et Manufactures : il contient 
les éléments essentiels de l'Analyse mathématique, en vue de leur appli- 
cation à la Géométrie, à la Mécanique et à la Physique. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la désignation de deux de 
ses Membres, qui devront être présentés à M. le Ministre de la Guerre 
pour faire partie du Conseil de perfectionnement de l’École Polytechnique 
pendant l’année scolaire 1898-1899. 


MM. Corxu et Sarrau réunissent la majorité des suffrages. 


La” 
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CORRESPONDANCE. 


/ 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil, faites à l'observatoire de 
Lyon (équatorial Brunner de 0®,16), pendant le second trimestre de l'an- 
née 1898. Note de M. J. GuiLLauue, présentée par M. Mascart. 


« Ces observations sont résumées dans les Tableaux suivants, dont 
l'explication a été donnée, page 876 du Tome CXX VI des Comptes rendus ; 
il en résulte les faits suivants. 

» Il y a eu 6o jours d’observations dans ce trimestre. 

» Taches. — Le nombre des groupes de taches notés est de 41 avec une 
surface totale de 1354 millionièmes; il y a donc augmentation en nombre 
d'environ + et diminution en étendue de presque *; cette forte diminution 
de l’aire tachée s'explique par l’absence de grands groupes: il n’y en a eu, 
en effet, aucun de visible à l’œil nu. 

» L’hémisphère austral a continué à montrer plus de taches que l’autre 
hémisphère ; on a, en effet, 28 groupes au sud et 13 au nord. 

» On a constaté l’absence de taches, à la surface du disque solaire, cinq 
fois, et dans le mois d’avril seulement. 

» Il y a lieu de signaler le peu de durée de certains groupes de forma- 
tion rapide, durée qui est de deux, trois et parfois moins d’un jour. On a 
noté plusieurs fois la présence de taches voulees. 

» Régions d'activité. — Les facules ont augmenté d'environ ; en nombre 
et de + en étendue; on a, en effet, 69 groupes et 67,4 millièmes au lieu de 
56 groupes et 59,2 millièmes. Dans ces 69 groupes, on en compte 38 au 
sud et 37 au nord; comme les taches, les facules continuent à être plus 
nombreuses dans l’hémisphère austral que dans l’autre hémisphère. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les développements des fonctions uniformes 
en séries de Taylor. Note de M. Emi Borez, présentée par M. Appell. 


« Je publierai prochainement quelques résultats auxquels J'avais été 
conduit par l’étude d’un théorème dont M. Hadamard avait communiqué 
l’an dernier l’énoncé à l’Académie (')et dontil vient de publier la démon- 
stration (?). Je voudrais indiquer ici un théorème, compris dans ces 
résultats comme cas particulier, mais peut-être plus intéressant, à cause 
de sa simplicité, que les propositions plus générales dont on peut le 
déduire. 

» Désignons, pour abréger le langage, par fonction (M) une fonction 
uniforme dans tout le plan, à singularités ponctuelles (*). Posons, d’ailleurs : 


p(s)= a Est 0:72 +... + 4,2" +... 
d(s)= bd +b,z+ br +... + 0b,z +... 
f)=ab,+ab,s+...+a,b,z" +... 


» On a le théorème suivant : 

» Si les fonctions o(z) et V(z) sont des fonctions (M), la fonction f(z) est 
ausstune fonction (M). 

» On peut ajouter que, si les fonctions o(z) et (zx) sont méromorphes, . 
f (az) est aussi méromorphe. 

» En utilisant une remarque faite par M. Leau dans la dernière séance 
de la Société mathématique Ci, on constate que ces énoncés subsistent si 


l’on pose 
Haha 1br)51s 


&(a, b) étant un polynome en a et b. On pourrait, d’ailleurs, au lieu de 
partir de deux séries © et Y, s’en donner un plus grand nombre. » 


(1) Comptes rendus, t. CXXIV. 

(2) Acta mathematica, t. XXII. 

(2) Les fonctions (M) les plus générales sont celles qui ont été étudiées par M. Mit- 
tag-Leffler dans un Mémoire bien connu (Acta mathematica, t. AV). 

(*) La Communication de M. Leau paraîtra prochainement au Bulletin de la 


Société. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une équation indéterminée. 
Note de M. Carz Srormer, présentée par M: Jordan. 


« Soit à résoudre en nombres entiers positifs æ,, @5, : 1.4 Os Vis Vos te +3 Vn 
l'équation 
NEA a ee ; Yi No: Nr 
(1) AMPME., Mir — BNY NS... Nr = C, 
où A,B,M,, M, .. Me N,:5N,..:., N, sont des nombres entiers donnés 


et OU: OISE MO EI! 

» La solution complète de ce problème résulte de l'application du 
théorème suivant, que j'ai publié dans un travail intitulé : Quelques théo- 
rèmes sur l'équation de Pell x? = Dy?= + 1 et leurs applications (Christiania 
Videnskabsselskabs Skrifter, T, n° 2; Christiania, 1897). 

» Soit D un nombre entier positif non carré, et soit e — 1 ou —— 1. Sup- 
posons que l'équation de Pell x*— Dÿ?—+ admette des solutions entières 
positives x et y, et soit y, la plus petite solution y. Alors deux cas peuvent se 
présenter : ; 

» 1° Ou bien il n’y aura aucune solution y telle que tout nombre premuer 
diviseur de y le soit aussi de D; 

» 2° Ou bien ily en aura une seule, et ce sera y,. 

» Nous allons appliquer ce théorème pour résoudre l’équation (1). A cet 
effet, posons 

BN% NE, 2 Nr =s 
d'où 1 2 nr ? 
AMM%... M: +C, 


nt 


et cela donne 
(2) 2(3 + C) = ABM*...M% NN... Nr. 


» Or, si C=ÆHr, lé premier tnembre sera égal à -[(22+1) 71], et si 
C=—=æ+2,ilsera égalà(s + 1)? — :, c'est-à-dire l'équation (2) aura toujours 
la forme 

æ” — 1 = A'BM5. Nr 


n°? 
æ étant un entier indéterminé, et A/— À ou = 4A. 


» Notre problème est äinsi réduit au suivant : 
» [. Résoudre complétement en nornbres entiers DOSUUS CIE, LE ER 


A! 
D 
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l'équation indéterminée 
(3) a — 1 KAAS... A 


où K, A,, A,,... À, sont des nombres entiers donnés. 

» Nous allons voir que notre théorème sur l'équation de Pell suffit pour 
résoudre complètement ce problème. 

» A cet effet, désignons le produit au second membre de (3) par P et 
posons 4,—e, + 24,, ...,3,=6,+ 24,. En posant 


KASA®... AD, 
A“ A%... At = Q 


on aura donc P — DQ*. En substituant maintenantaux e,, ..., &, de toutes 
les manières possibles, les valeurs 1 et 2 et, en même temps, aux £,, ... 4, 
toutes les valeurs entières positives ou nulles, les variables z,, ..., s,auront 
toutes les valeurs entières positives. On aura ainsi une infinité de valeurs 
de P et de Q; mais, tous les & étant = 2, on n’aura qu'un nombre fini de 
valeurs de D, correspondant à toutes les manières différentes dont on peut 
choisir les € égaux à 1 et à 2. 
» Soient ces valeurs 
DR AD De 


» Tous les produits P sont ainsi distribués en v classes, contenant cha- 
cune une infinité de produits P — DQ?, pour lesquelles D aura la même 
valeur D;. Considérons tous les produits Q correspondant à cette valeur D,. 
Nous allons démontrer qu’il y en aura un au plus pour lequel x? — 1 = D;Q?, 
æ étant un entier positif indéterminé. 

» En effet, chacun des produits Q, en nombre infini, a par définition la 
propriété que tout diviseur premier qui divise Q divisera aussi D,et, en vertu 
du théorème cité sur l’équation de Pell, ou bien l'équation x? — D;Q®= 1 
sera impossible en nombres entiers positifs æ et Q de la propriété deman- 
dée, ou bien il n’existera qu’une seule solution Q — y,, à laquelle corres- 
pond æ = æ,, «, et y, étant les solutions entières positives les plus petites 
de l'équation de Pell &°— D;y*— 71, solutions qui sont appelées solutions 
fondamentales. 

» À toute valeur D; correspond ainsi, au plus, un système de solution 


æ et Q et par conséquent : 
» Toutes les solutions entières positives x de l'équation (3) se trouvent, si elles 
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existent, parmu les solutions fondamentales des équations de Pell : 


où D,,D.,..., D, sont toutes les valeurs du produit D — KA... A*, les 
e,,..., €, étant supposés de toutes les manières possibles —1 et = 2. 

» En décomposant les nombres correspondants &? — 1 = D,7° en facteurs, 
on trouve ensuite les systèmes correspondants Le SOLUTIOTIS 427 2e re 

» Notre problème est ainsi réduit à trouver les solutions fondamentales 
d’un nombre fini d'équations de Pell, problème bien connu et complète- 
ment résolu, 

» En appliquant ce résultat à l’équation (2), on aura ainsi la solution 
complète de cette équation, c'est-à-dire, aussi, la solution complète de 
l'équation (1). On trouve donc que l'équation (1), quand elle est possible, 
n'admet qu'un nombre fini de solutions entières positives &,, æ», ..., Æw, 
Vis Vas. Vas Qui peuvent toutes être trouvées en cherchant les solutions fon- 
damentales d’un nombre jint d'équations de Pell de la nature indiquée. 

» On voit aisément que ce qui précède donne aussi la solution com- 
plète des problèmes suivants : 

» IT. À, M,, M,,..., M, et C ayant la méme signification que dans l’équa- 


tion (1), trouver tous les exposants entiers positifs Es à red re DOUTE 


quels le nombre 
AM*M°...M:"+cC 


sera divisible par les nombrês premiers donnés p,, p:, ..., p,, et non divisible 
par d’autres nombres premiers. 

» II. Trouver tous les nombres triangulaires qui sont divisibles par les 
nombres premuers donnés p,, p;, ..., p,, et non divisibles par d’autres nombres 
premiers. 

» IV. Méme question pour les nombres de la forme x? — 1, x étant entier. 

» V. Même question pour les nombres de la forme x° +1, x étant entier. 


» Pour chacun de ces problèmes on ne trouve qu'un nombre fini de 
solutions. » 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur la production par électrolyse du tungstène cristal- 
lise (*). Note de M. L.-A. HarLoPeau, présentée par M. Troost. 


«€ M. Moissan a montré que l’on pouvait, au moyen du four électrique, 
obtenir de grandes quantités de tungstène fondu et d’une pureté ab- 
solue (?). 

» Dans une précédente Communication Gaia indiqué les actions 
réductrices de l’hydrogène et de l’étain sur le paratungstate de lithium 
fondu. L’étain réagit sur ce sel en donnant un tungstate tungsto-lithique. 
Avec l'hydrogène la réduction est plus complète; on obtient, au rouge, du 
bioxyde de tungstène cristallisé, qui, à une température plus élevée, serait 
lui-même réduit à l'état de tungstène métallique. A la suite de ces expé— 
riences, 1l me restait à étudier l’action de l’électrolyse sur le tungstate acide 
de lithium en fusion. L’électrolyse des paratungstates de sodium et de 
potassium donne naissance à des tungstates tungsto-alcalins ; avec le sel de 
lithium le résultat est différent. 


» Du paratungstate de lithium, fondu dans un creuset en porcelaine et porté à une 
température d'environ 1000°, a été soumis pendant trois heures à l’action d’un courant 
électrique de 3 ampères et 15 volts; les électrodes étaient en platine. La masse fondue 
a été traitée successivement par l’eau bouillante, l’acide chlorhydrique concentré et 
une solution bouillante de lithine à environ 20 pour 100; après un dernier lavage à 
l’eau chaude, il reste une substance nettement cristallisée. C’est du tungstène mélangé 
avec une certaine quantité de platine (jusqu’à 6 pour 100); le platine provient des 
électrodes, qui sont attaquées par la lithine fondue. 

» Le tungstène ainsi obtenu se présente en cristaux opaques, doués d’un bel éclat 
métallique, et d'apparence prismatique. Le plus souvent ces cristaux affectent la forme 
d’aiguilles, qui ont quelque analogie avec les aiguilles de silicium; elles pourraient 
bien être dues à des empilements d’octaèdres, comme dans le cas du silicium. 

» Pour analyser cette substance, il suffit de la soumettre à l’action d’un courant 
d'oxygène au rouge, de façon à brûler tout le tungstène, qui se transforme en acide 
tungstique. Le produit de l'oxydation est ensuite fondu avec du carbonate de soude. 
On redissout dans l’eau la masse fondue, et l’on filtre pour séparer le platine; dans la 
liqueur filtrée, l'acide tungstique est précipité à l’état de tungstate mercureux. Comme 
vérification, l'augmentation de poids résultant de l'oxydation de la matière dans l’oxy- 


(1) Travail du laboratoire de Chimie générale de la Sorbonne. 
(2) Comptes rendus, 1. CXXILI, p. 13. 
(®) Comptes rendus, t. CXXVII, p. 512. 
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gène doit être égale au poids théorique d'oxygène nécessaire pour transformer en acide 
tungstique le tungstène qu’elle renferme. Cette méthode permet d'analyser rapidement 
tous les produits de réduction des tungstates acides, oxydes de tungstène et tungstates 


tungsto-alcalins. 


» Zettnow avait obtenu autrefois du tungstène métallique’ en faisant 
passer un courant électrique dans du tungstate de sodium fondu; mais le 
tungstène préparé de cette façon était noir et pulvérulent. La plupart des 
autres méthodes de préparation du tungstène donnent également des pro- 
duits amorphes. Seul le procédé de Wôhler, qui consiste à réduire par 
l'hydrogène un tungstate acide de potassium, fournit un tungstène cris- 
tallin ; à l’aide d’un fort grossissement, j'ai pu observer au milieu de ces 
grains cristallins quelques cristaux en forme d’aiguilles, qui présentent la 
plus grande analogie avec celles du tungstène obtenu par l’électrolyse du 
peratungstate de lithium. 

» Je n'ai pas réussi à électrolyser le paratungstate de lithium avec des 
électrodes en fer, ce métal étant attaqué très rapidement par le sel en fusion. 
Je me propose de reprendre cette expérience en me servant d’électrodes 
en platine iridié. » 


’ 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage volumetrique de l'acide borique. 
Note de M. Copaux, présentée par M. H. Moissan. 


« Nous avons indiqué, dans une Note précédente, la préparation de 
certains composés boriques, contenant à la fois du bore et du sodium, ou 
du bore et du baryum, en réservant la description de leur mode d’analyse. 

» Le procédé que nous avons suivi offre l'avantage d’être beaucoup plus 
rapide que les méthodes pondérales courantes, dont l’exposé critique a été 
donné récemment par M. Thaddeeff (Zeits. f. anal. Ch., p. 568; 1897). 

» Il repose sur les observations suivantes : 


» L’acide borique n’exerce aucune action sur la coloration jaune de l’hélianthine, 
ou orangé Poirrier n° 3, qui vire au rouge, en présence des acides forts. d 

» Cette propriété, signalée par divers auteurs et particulièrement par Joly (Comptes 
rendus, t. CII, p. 100), permet de doser exactement, à l’aide d'un acide fort, l’alcali 
combiné à l’acide borique dans les borates alcalins : le borax, par exemple. 

» Aussi Joly avait-il proposé d'employer le borax comme base de l'acidimétrie. 

» Le dosage volumétrique de l'acide borique libre, par un alcali titré, est, au 
contraire, une opération impraticable en liqueur aqueuse. 

» En effet, les borates alcalins, sauf les métaborates, éprouvent au contact de l’eau 
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une dissociation intense, et, lors de la saturation théorique, la liqueur contient, à 
l'état d'équilibre, un mélange d'acide borique, de borax et d’alcali libre. Quel que 
soit l'indicateur employé, la teinte finale est influencée par ces actions contraires, et 
le virage n’a aucune netteté. 

» C’est ce que nous avons observé avec le tournesol, la phtaléine, le bleu C4B, la 
cochenille, etc., et même avec l’hématoxyline proposée par M. Guyard (2. Soc. ch., 
2esérie;t: XL, p: 422). 

» Le virage du bleu C4B a été, d’ailleurs, étudié par M. Engel (B. Soc. ch., 2° série, 
t. XLV, p. 326). 

» Cependant, le titrage de l’acide borique peut être effectué avec exactitude si l’on 
ajoute à la liqueur un certain volume de glycérine, de mannite ou d'alcool polyato- 
mique en général. 

» Le principe de ce phénomène a été exposé par M. Klein (B. Soc. ch., t. XXIX, 
P- 195; 1878) qui en a fait l'étude : 

» 1° Si, à une dissolution concentrée de mannite, on ajoute une goutte d’acide 
borique dissous dans l’eau, le mélange, primitivement neutre, rougit nettement le 
tournesol. 

» Le composé formé se dissocie par addition d’une grande quantité d’eau, en même 
que l’acidité disparaît. 

» 2° Si l’on verse une molécule de borax, B*OTNa?, 10H20, dans une solution con- 
centrée de mannite en excès, la mannite s'empare de l’un des acides boriques du borax 
en formant un éther et laisse le monoborate ou métaborate B203, Na?0. En même 
temps, le liquide devient acide au tournesol et en telle proportion qu'il faut juste un 
équivalent de Na20 pour le ramener à neutralité. 

» D'ailleurs, l'acidité disparaît par addition d’eau, comme dans le cas précédent. 

» Mais si la liqueur est suffisamment concentrée, la saturation par un alcali, en 
présence d’un indicateur, s’observera avec la même netteté que celle d’un acide fort. 

» Ce fait a été signalé depuis par d’autres auteurs, et en particulier par MM. Gas- 
selin (Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. VIT, p. 83; 1894), R. Thomson 
(Berichte, p. 839; 1893) et Barthe (Journal de Pharmacie et de Chimie, t. XXIX, 
p- 163; 1894). Ces deux derniers ont appliqué leur mode opératoire à l'analyse des 
borates de sodium et de calcium. L’alcali est saturé, en présence d’hélianthine, par un 
acide titré, puis, dans le même liquide, on verse 30 pour 100 de son volume de glycé- 
rine et enfin, après addition de phtaléine, on sature par la soude titrée. 

» Ce procédé nous ayant paru avantageux pour l'analyse des corps signalés dans 
notre travail, nous l'avons soumis à une étude détaillée, d'où nous tirons la conclusion 
suivante : l'exactitude de la méthode est très satisfaisante, à la condition de déter- 
miner le titre de l’alcali, non pas sur un acide fort, mais sur BO*HS pur et sec et dans 
des conditions de concentration analogues à celles du dosage lui-même. En effet, la 
solution de soude caustique contient toujours une petite quantité de carbonate, et, de 
plus, le corps formé par la saturation ne répond jamais complètement à la formule 
BEOSINatO: 

» Nous avons remarqué, de plus, que cette opération peut être pratiquée avec une 
solution alcoolique de soude et servir à la détermination très précise du bore dans les 
éthers boriques, l’alcali étant titré, cette fois, sur l’hydrate borique dissous dans l'alcool. 
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» D'ailleurs, la présence de l’alcool méthylique doit être proscrite comme faussant 
les indications du virage. 

» Voici le mode opératoire auquel nous nous sommes arrêté : 

» Soit à déterminer l’alcali et l'acide borique contenus dans un borate soluble. On 
prépare les liqueurs suivantes : | 

» 1° Une solution aqueuse de soude caustique, à 108’ environ d’hydrate par Btre;'et 
décarbonatée par ébullition, en présence de chaux éteinte; 

» 2° Une solution alcoolique de glycérine contenant 2 volumes de glycérine à 30° 
pour 1 volume d’alcool à 95°, l’addition d'alcool ayant pour but de fluidifier la glycé- 
rine et de faciliter son mesurage. 

» La matière pesée étant dissoute dans un petit volume d’eau, soit 5%, on colore la 
dissolution en jaune par deux gouttes d’hélianthine et l’on sature par SO*H? ou CIH 
titré, jusqu’à virage au rose. 

» On en déduit la quantité d’alcali. 

» L’acide borique étant ainsi déplacé par l’acide fort, on ajoute à la liqueur un vo- 
lume connu de glycérine alcoolisée, mesuré avec une pipette et égal à deux fois en- 
viron le volume de la liqueur. Après addition de deux gouttes de phtaléine, on verse 
la solution de soude titrée jusqu’à l’apparition d’une teinte rose. 

» On prend alors un poids déterminé (environ o#,5) d’hydrate borique, purifié 
par cristallisation et séché dans le vide, en présence de SO*H? conc. ; on le dissout dans 
un volume d'eau égal à la somme des volumes d’eau, d’acide et d’alcali employés dans 
l'opération précédente, on ajoute la même quantité de glycérine que précédemment; 
enfin, on sature par la soude, en présence de phtaléine, et l’on en déduit la valeur de r°° 
de soude en bore ou en acide borique. 

» Le rapport des volumes de soude versés dans les deux opérations permet de dé- 
terminer la richesse de la matière en acide borique. 

» Il faut, en tous les cas, vérifier, par une expérience à blane, si la liqueur alcoolique 
de glycérine vire instantanément au rose, par addition d’une goutte de soude, en pré- 
sence de phtaléine. 

» De plus, le volume de glycérine ne doit jamais être inférieur au tiers du volume 
total du liquide, après l'opération. Nous donnerons, pour exemple, l'analyse d’un 
échantillon de borax pur, dans lequel la soude et l'acide borique ont été déterminés 
sur le même essai : 


Théorie 
pour 
1 iQ B'O'TNa, ro H20. 
NAS OR A RTS 10 00 16,38 16,26 
RO RE ne "MODO 36,70 36,99 


» Comme exemple de titrage à la soude alcoolique (à 95°), nous citerons le dosage 
de B*0# dans le borate triéthylique : 


Évaporation 
sur 
CaO pesée. Volumétriquement. 
Bis os EURE 1055 Le3%706 


D 0 1l..28,79 Il:,23;,79 
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C'est par la première méthode que les chiffres analytiques indiqués dans notre tra- 
vail ont été déterminés. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dérivés halogéenés nouveaux du gayacol et 
du vératrol. Note de M. H. Cousix, présentée par M. Moissan. 


« 1° Gayacol trichloré : C'HSCO?, — L'action directe du chlore sur le gayacol 
n’a pas été étudiée : le seul gayacol chloré connu actuellement est le tétrachloro- 
gayacol C'H*CI*O? obtenu par M. Bruggemann (1) dans l’action de l'acide sulfurique 
sur le vératrol tétrachloré. En faisant réagir directement le chlore sur une solution 
chloroformique de gayacol, j'ai préparé le gayacol trichloré. Je dissous 108 de gayacol 
dans 50% de chloroforme et je traite par un courant de chlore jusqu’à ce qu’une prise 
d’essai donne des cristaux par évaporation; le chloroforme est alors distillé et le résidu 
de la distillation purifié par des cristallisations dans l'alcool. J’obtiens ainsi un corps 
cristallisé en aiguilles blanches, insoluble dans l'eau, soluble dans l’alcool, l’éther ; 
son point de fusion est 114°-115°. 

» L'action prolongée d’un courant de chlore sur le gayacol m'a donné une masse 
rouge pâteuse, dans laquelle se forment au bout de longtemps quelques aiguilles 
blanches de gayacol trichloré : je n’ai pu obtenir le gayacol tétrachloré dans l’action 
directe du chlore sur le gayacol. 

» 2° Vératrol trichloré : CSHTCFO?. — Il a été préparé de deux façons : 1° action de 
l’iodure de méthyle sur le gayacol trichloré en présence de potasse alcoolique; 2° action 
de l’iodure de méthyle et de la potasse alcoolique sur une pyrocatéchine trichlorée 
que J'ai décrite (Annales de Physique et de Chimie, t. XIII, 1898; p. 483). Le véra- 
trol trichloré est cristallisé en longues aiguilles blanches formées de prismes très 
allongés ; il est insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool froid, plus à chaud, très 
soluble dans la benzine. Son point de fusion est 68°-69°. 

» 3° Gayacol dibromé : C'HSBr?0?. — Le seul gayacol bromé connu est le gayacol 
tribromé, obtenu dans l’action directe du brome sur le gayacol : en modérant l’action 
du brome, j'ai obtenu un gayacol dibromé. A une solution de 1 molécule, soit 128,40 
de gayacol, dans 100% de chloroforme, j'ajoute peu à peu et en maintenant à froid 
4 atomes, soit 328" de brome en solution dans 50% de chloroforme; quand le brome est 
absorbé, je distille le dissolvant et fais cristalliser le résidu dans l'alcool; j'obtiens 
ainsi de belles aiguilles blanches, brillantes, formées de cristaux prismatiques, aplatis, 
insolubles dans l’eau, très solubles dans l'alcool, l’éther. C’est un gayacol dibromé ainsi 
qu'il résulte des analyses. 

» Traité par l'iodure de méthyle et la potasse alcoolique, il donne un vératrol 
dibromé identique au dérivé obtenu dans l’action directe du brome sur le vératrol et 
auquel, ainsi que je l’ai montré (Annales de Physique et de Chimie, p. 492, 1898), on 
ne peut attribuer que l’une des deux formules 


CS H2 — O CH3 — O CHE — Br — Br ou CSH2— O CH3 — O CH — Br — Br. 
1 2 3 4 1 2 k 5 


(:) Journal für praktische Chemie, t. LUX, p. 200. 


ee 
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» 4° Gayacol tétrabromé : C'H*Br*O*?. — Je dissous 258" de LS ne 5o°° 
d'acide sulfurique concentré et, après vingt-quatre heures de contact, j'ajoute un 
excès de brome, d’abord à froid, puis à la température du bain-marie; il y a déga- 
gement d'acide bromhydrique et, après refroidissement, il resté une masse solide que 
je purifie par plusieurs cristallisations dans l’alcool absolu bouillant. Ce corps Cristal 
lise en petit prismes allongés, en forme de navettes, ou en prismés courts groupes ; 
il est peu soluble dans l'alcool froid, plus soluble à ébullition, soluble dans l’éther. Son 
point de fusion est 1609. 

» 5° Vératrol tribromé : CSH'Br°O?. — J'ai obtenu ce dérivé en traitant le gayacol 
tribromé par l’iodure de méthyle en présence de potasse alcoolique. Il est cristallisé 
en longues aiguilles prismatiques, fines, soyeuses et brillantes, solubles dans l’alcool; 
son point de fusion est 83°-8/°. 


» En résumé, j'ai préparé les corps nouveaux suivants : gayacol tri- 
chloré, vératrol trichloré, gayacol bibromé, gayacol tétrabromé et vératrol 
tribromé. Je me propose de continuer l'étude de ces corps. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouveau sucre accompagnant la sorbite. Note 
de MM. Camizze Vincenr et J. MEUNIER, présentée par M. Friedel. 


. 


« L’examen des eaux-mères de la préparation de la sorbite extraite du 
jus des fruits de certaines rosacées nous a conduits à penser que cet 
alcool est parfois accompagné d’un corps homologue, capable de se com- 
biner à l’aldéhyde benzoïque, dans les conditions même où la sorbite s’y 
combine. 


» Ce nouvel alcool polyatomique est une octite dont les dérivés s’ob- 


tiennent facilement sous forme de cristaux, tandis qu’elle-même est de- 
meurée jusqu'ici à l’état sirapeux. 


» Les solutions de sorbite pure, amenées à un degré de concentration conve- 
nable et amorcées, se prennent entièrement en une masse cristalline au bout d’une 
semaine ou deux. Il n’en est pas ainsi des solutions qui contiennent le nouveau 
sucre; celles-ci, après avoir laissé déposer des cristaux de sorbite, donnent des eaux- 
mères qui ne cristallisent pas, même au bout de plusieurs années. Quand on soumet 
ces eaux-mères à l’action de la bactérie du sorbose, elles acquièrent la propriété de 
réduire la liqueur de Febling; on doit conclure, par suite, qu'elles contenaient encore 
de la sorbite. Après quelques jours, le pouvoir réducteur cesse de s’accroître et la for- 
mation du sorbose paraît terminée, La liqueur qui contient la substance intransfor- 
mable, concentrée à l’état de sirop, se combine à l’aldéhyde benzoïque en présence de 
l'acide sulfurique. Elle est isolée par ce moyen des substances qui l’accompagnent, 


» L’acétal obtenu est insoluble dans l’eau et peu soluble dans l’éther 
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froid ; il est assez soluble dans le chloroforme bouillant et se dépose ra- 
pidement par refroidissement, sous la forme d’aiguilles cristallines fusibles 
à 230°. Il est également soluble dans le benzène bouillant ; mails, avec ce 
dissolvant, il se concrète, en se refroidissant, sous la forme d’une gelée 
transparente et non cristalline. Il est plus soluble dans l'alcool à 90 
pour 100 que dans le chloroforme ; la solution chaude se prend pendant 
le refroidissement en une masse de fins cristaux, plus petits que ceux que 
l’on obtient par le chloroforme. 

» Le point de fusion de cette substance présente une particularité 
analogue à celle qui a déjà été signalée par M. E. Fischer (!) pour l’acétal 
monobenzoïque de l’&-glucoheptite; quand elle est simplement lavée à 
l’éther, elle fond vers 140°; mais, quand elle est recristallisée dans le 
chloroforme bouillant, son point de fusion s'élève à 230°. 

» Si nous rapprochons ces constantes physiques de celles de l’acétal 
dibenzoïque de la sorbite, nous constatons des différences essentielles 
l’acétal de la sorbite n’est jamais cristallisé, il se dépose de ses dissolvants 
en une gelée transparente qui se racornit en se desséchant et fond à ï62°. 

» L'analyse élémentaire de l’acétal cristallisé dans le chloroforme a 
donné les résultats suivants 


Le IT: 1E Te 
gr gr _ 
Matière... 0,222 o,1869 FA DAC ame CE FMI 63,52 63,51 
GORGES: 0,517 0,431 HR. A b;8%1 06:36 
1 EX 0) MIRE O, LEA 0,106 


» La théorie pour l’acétal dibenzoïque d’un sucre CFH'FO, SOIt 
C:H'SO®(CTH°), exige, en centièmes : 


CR RE Aa ane 63240 ERA A en le 6,22 


l’acétal dibenzoïque d’un sucre en C°H'*Of exige, en centièmes : 


ÉD EL he due à 67,03 PRE D ER 6,14 


» Les résultats de l'analyse montrent donc que l’acétal analysé doit être 
rapporté à une octite CHE OS, 

» Le sucre régénéré de son acétal ne cristallise pas, soit qu'on l’aban- 
donne à l'air libre, soit qu’on le place sous un dessiccateur. Le sirop obtenu 
par concentration sous pression réduite, chauffé à 110°, a perdu près des 


(:) Berichte, t. XXVH, p. 1524. 
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15 centièmes de son poids; mais la matière, ainsi desséchée et laissée à 
l'air pendant l’été, a repris environ 10 pour 100 d'humidité dans l’espace 
de trois jours. Ce fait démontre que la substance forme un hydrate faci- 
lement décomposable par la chaleur, qui tend à se régénérer spontané- 
ment. 

» Nous avons trouvé que son pouvoir rotatoire spécifique, rapporté à la 
matière sèche, était «; — —3°, 42. L’addition de 20 de borax et de 15° de 
soude (à 36°) à 55" de celte matière triple ce pouvoir rotatoire, sans en 
modifier le sens. Il convient de rappeler, à ce sujet, que le pouvoir rota- 
toire de la sorbite est «; — —1°,73 et que, par addition de borax, cette 
substance devient dextrogyre. 

» Acétine. — La nouvelle substance est facilement transformée en son 
éther acétique de la manière suivante : 


» On chauffe le sirop concentré avec cinq fois son poids d’anhydride acétique, en 
ayant soin d’ajouter quelques fragments de chlorure de zinc. Le produit de la réaction 
est repris par l’eau, puis par l’éther qui enlève l’acétine; cette dernière est purifiée par 
cristallisation et par un lavage à l’éther. Le produit est recristallisé dans l'alcool 
bouillant. Il se présente alors en cristaux tabulaires fusibles à 114°. 

» Le dosage de l’acide acétique, formé par saponification à l’aide de la potasse 
alcoolique, nous a montré que la matière est une acétine saturée. 


» Comme ces résultats l’établissent, la nouvelle substance est bien dif- 
férente de la sorbite. Le tableau ci-dessous permet la comparaison rapide 
de ces deux substances : 


Sorbite. Octite. 
Point de USION ES ne. 75 Incristallisable. 
Pouyoir rotatoitén ss FAR — 1,73 — 3°,/42 
» A 4100 
Pouvoir rotatoire sous l'in- 
fluence du borax et de la 
ST CAGE APPART = +12,33 — 10°,0 
(Changement du sens de la rotation.) (Rotation de même sens.) 
AGÉTITIO SES PP RL A REA sirupeuse M Oristaux, fusion. M AMMMERRT ON Fr 
Acétal dibenzoïque amorphe, fusion à 162°.  Acétal dibenzoïque cristallisé dans 
le chloroforme, fusion à........ 230° 


Ne réduit pas la liqueur de Fehling. 


Ne réduit pas la liqueur de Fehling. 


» Nous continuons l’étude de cette matière. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Derives de la méthylhepténone naturelle (!). 
Note de M. Grorces Leser, présentée par M. Friedel. 


€ MM. Ph. Barbier et G. Leser ont décrit (?) l’acétylméthylhepténone, 
son mode de préparation et ses propriétés. 

» Continuant les recherches sur la méthylhepténone naturelle et sur ses 
dérivés, J'ai l'honneur de présenter à l’Académie quelques résultats nou- 
veaux, me réservant de revenir d’une façon plus approfondie sur les corps 

“décrits dans la présente Communication. 


» Di-méthylhepténone. — Lorsqu'on fait réagir le sodium sur un mélange d’éther 
acétique et de méthylhepténone naturelle, on obtient, par la distillation au vide du 
produit de la réaction, tout d’abord de l’acétylméthylhepténone bouillant à 115° 
sous 19"%, Le résidu de la distillation, assez important lui-même, soumis à la rectifi- 
cation sous pression réduite, permet d'isoler une portion passant de 130° à 200° 
sous 16%*, qui, traitée par la potasse faible afin d'éliminer toute trace du corps diacé- 
tonique et rectifiée à nouveau après ce traitement, fournit abondamment une substance 
à fonction cétonique. Cette cétone bout à 172°-174° sous 16%", et l’analyse conduit à 
lui assigner la formule brute C!'5H?0. 

» Ce corps a donc été formé par l'union de 2 molécules de méthylhepténone avec 
élimination de 1 molécule d’eau 


(CS 410 } — HO — C15H250. 
» Sa constitution ne peut être représentée que de deux façons : elle sera 


CH 


FABLE 
CRE 


C= CH — CH'— CH*— CO — CH = C — CH — CH — CH GK Gr 


CH? 
si la soudure s’est faite aux dépens du CH terminal; ou bien 


HR + CH C0 CI GH=C 
CR) CE 5 CHi— CH a _. 
3 


si elle s'est faite aux dépens du CH? voisin du CO. 
» L'étude de ce corps devant être poursuivie, je me contente pour le moment de lui 
donner le nom de di-méthylhepténone qui ne fait qu'indiquer son mode de formation. 


(:) Laboratoire de M. le professeur Barbier, à la Faculté des Sciences de Lyon. 
(2) Bulletin de la Société chimique, 3° série, t. XVII, p. 748. 


C. R., 1898, 2° Semestre. (T. CXXVII, N° 20.) 102 


72 
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» Méthylnonèneone (2, 2, 6). — L'acétylméthylhepténone sodée, traitée par l’io- 
dure d’éthyle en solution alcoolique, fournit un dérivé éthylé bouillant à 1330-135° 
sous 15m, Cette dicétone traitée à l’ébullition par la potasse aqueuse à 10 pour 100 
se décompose en acétate de potasse et en une cétone nouvelle, la méthylnonèneone 


CH Ge CAS CHE CHE CO CHE CHE 
CH 
qui bout à 2030-2050 à la pression ordinaire (750). 

» L'analyse de ce corps conduit exactement à la composition CH1#0. Je me pro- 
pose d'étudier cette cétone nouvelle et de décrire également celles que l’on obtiendra 
en faisant réagir différents iodures alcooliques sur l’acétylméthylhepténone sodée. 

» Éther méthylhexénone pyruvique. — Si l'on dissout un atome de sodium dans 
vingt fois son poids d’alcool absolu et qu’on ajoute en refroidissant une molécule de 
méthylhepténone naturelle et une molécule d’éther oxalique, la liqueur brunit rapi- 
dement. Au bout de deux jours, on traite par l’eau, on épuise la solution sodique à 
l’éther pour éliminer les corps à réaction neutre, on filtre et l’on acidifie par la quantité 
calculée d’acide acétique. La liqueur se trouble, il se dépose des gouttes huileuses qu’on 
enlève à l’éther. Le dissolvant est distillé et le résidu, versé dans une solution d’acétate 
de cuivre, donne aussitôt un abondant dépôt cristallin que l’on essore et que l’on pu- 
rifie à plusieurs reprises par dissolution dans l’alcool bouillant. De cette solution alcoo- 
lique se déposent de belles aiguilles vert olive d’un sel de cuivre répondant à la com- 
position (C2H170#)?Cu, comme le montre l’analyse faite sur le sel séché à 100°. 

» Ce sel, agité avec de l'acide sulfurique dilué, se dissout rapidement; il se sépare 
une huile qui, rectifiée au vide, bout à 164°-165° sous 16%® et répond à la formule 
CHHE2O? 


» Le mode de formation de ce composé nous permet de lui assigner la constitution 


CHSX 


ci / € = CH — CH? — CH? — CO — CH: — CO — CO O CH: : 


c'est donc le 2-méthyle-6-8-dione 2-nonéoate d’éthyle ou éther méthylhexénone pyru- 
vique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. -- Dosage volumétrique de l’aldéhyde éthylique. 
Note de M. X. Rocques, présentée par M. Friedel. 


« J'ai indiqué récemment (*) un mode de dosage de l’aldéhyde éthylique, 
basé sur l’action des bisulfites alcalins sur ce corps. Ayant eu l’occasion 
? Al ’ È Q C r $ 2 
d employer à nouveau celte méthode, j'ai remarqué que la température 
exerçait une influence considérable sur la réaction et que, tandis que celle- 


(!) Comptes rendus, t. CXXVIL, p. 524; 10 octobre 1890. 
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ci s’effectuait en moins de vingt-quatre heures à la température de 25° 
à 30°, elle n’était pas encore terminée en quarante-huit heures quand la 
température s’abaissait à 15°. J'ai donc été amené à étudier l’influence de 
la température et j'ai modifié de la manière suivante le mode opératoire : 


» La solution aldéhydique est placée dans un petit ballon jaugé de 100. On y ajoute 
un volume connu de la solution alcoolique de bisulfite et l’on complète le volume à rooc 
avec de l'alcool à 50° pur. On prépare un ballon témoin contenant la même quantité de 
solution bisulfitée, et de l'alcool à 5o° formant aussi un volume de 100%. Les deux 
ballons (dont les cols doivent être assez longs pour que le liquide puisse se dilater sans 
faire sauter le bouchon) sont solidement bouchés et placés dans un bain d’eau main- 
tenu à 50°. Au bout de quatre heures, on retire les deux ballons, on les fait refroidir 
et l’on procède au titrage à la liqueur d'iode comme je l’ai indiqué. 


» En appliquant cette modification j'ai obtenu des résultats satisfaisants 
pour l’essai de solutions aldéhydiques dont la teneur était comprise entre 
0,9 et 2 pour 100. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage des sucres diabétiques par le polarimètre, 
5 ques p P 
par le coefficient de réduction et par la fermentation. Note de M. Frépéric 
Lanpozpu. 


« Les dernières Notes que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie, 
sur les urines diabétiques, peuvent être complétées aujourd’hui par des 
recherches faites tant au laboratoire de M. le D" Albert Robin, à 
l'hôpital de la Pitié à Paris, qu’à Aix-les-Bains durant la saison dernière. 
Les résultats obtenus sont les suivants : 

» Les sucres diabétiques se présentent sous trois formes différentes 
au moins, à SAVOIr : 

» a. Sucre diabétique dont le pouvoir réducteur sur la solution de 
Fehling est sensiblement égal, mais plutôt inférieur, à celui du sucre de 
raisin. Donc 1008" de ce sucre correspondent à 220f" d'oxyde de cuivre. 
Ce sucre réduit en jaune, et le protoxyde de cuivre obtenu reste suspendu 
dans le liquide, ce qui rend la titration difficile et longue, sinon impossible 
quelquefois. Seule, la détermination du coefficient de réduction par voie 
sèche nous donne des résultats rapides et sûrs. La quantité de sucre 
trouvée par le polarimètre est sensiblement égale à la quantité trouvée par 
titration avec la solution de Fehling. Le champ visuel au polaristrobomètre 
de Pfister-Streit, de Berne, est jaune intense. L'acide carbonique obtenu par 
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fermentation donne le même chiffre que celui qui est fourni par le polari- 
mètre et par la réduction. Ce sucre est thermo-optique fortement négatif, 
c’est-à-dire que la chaleur détruit complètement, ou du moins en bonne 
partie, son pouvoir rotatoire, phénomène qui se produit également par le 
repos au bout d’un temps plus ou moins long. Cette espèce de sucre ne peut 
être considérée comme sucre diabétique proprement dit. 

» b. Sucre diabétique dont la molécule réduit une fois et demie plus 
que celle du sucre de raisin. Ici, 1006" de ce sucre correspondent exacte- 
ment à 330%,75 d'oxyde de cuivre. Le polarimètre indique une quantité 
de sucre bien moindre que la réduction. Le champ visuel dans le polaristro- 
bomètre de Pfister-Streit est d’un rouge intense. L’acide carbonique 
obtenu par fermentation correspond (aussitôt après la fermentation, ter- 
minée toujours complètement au bout de neuf heures, et une fois le gaz 
refroidi à 12° ou 15°, et après l'écoulement du mercure) à la quantité de 
sucre trouvée par réduclion; tandis que le volume final de l'acide carbo- 
nique obtenu au bout de deux, trois ou quatre jours, correspond à la 
quantité de sucre indiquée par le polarimètre. Ici, une partie de l'acide 
carbonique formé est de l’hydrate carbonique, dissocié à la température de 
fermentation de 40°-/45°, mais se reconstituant peu à peu à la température 
ordinaire et formant à la surface de l'urine, dans les tubes de fermentation, 
tels que les fournit, selon mes indications, la maison Leune, un anneau 
blanchâtre, épais et paraissant être formé de paillettes solides. Ce sucre 
est thermo-optique stable, ou du moins thermo-optique très peu négatif; 
il constitue un véritable sucre diabétique nettement défini. Ce sucre réduit 
en rouge vif; la réduction est nettement instantanée; le protoxyde se 
dépose fort bien immédiatement, et le liquide reste clair et limpide. 

» €. Sucre diabétique dont la molécule réduit deux fois plus que celle 
du sucre de raisin. Ici roof* de sucre correspondent exactement à 4415 
d'oxyde de cuivre. Le polarimètre indique moitié moins de sucre que la 
réduction. Le champ visuel, dans le polaristrobomètre de Pfister-Streit, 
est violacé. Le volume de l’acide carbonique obtenu à la fin de la fermen- 
tation correspond à la quantité de sucre trouvée par réduction par le 
procédé de Fehling, tandis que le volume de l’acide carbonique résultant à 
la fin de la condensation correspond exactement à la quantité de sucre indi- 
quée par le polarimètre. Ce sucre réduit instantanément en rouge sombre 
violacé; le protoxyde se dépose nettement et le liquide reste toujours par- 
faitement limpide. C’est le sucre diabétique par excellence et celui qui 
caractérise le diabète aigu. Les urines contenant cette espèce de sucre sont 
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beaucoup plus rares que les urines de la première et de la deuxième caté- 
gorie. Ce sucre est thermo-optique nettement positif. 

» Ainsi nous avons aujourd'hui un moyen sür pour différencier les 
diverses affections glycosuriques et diabétiques, ce qui peut être d’une 
certaine importance pour les médecins. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Premières conclusions générales 
sur les charbons humiques. Note de M. C.-Ec. BerTrann. 


« L'analyse microscopique du brown oilshale de Broxburn, du schiste 
du Bois d’Asson, du charbon humique de Ceara et des schistes bitumineux 
de l'Allier me permet de formuler les premières conclusions générales ci- 
après : 

» 1. Il existe une classe de charbons organiques amorphes, produits par 
des accumulations de gelée brune humique solidifiée et fossilisée en pré- 
sence de bitumes. Je propose de les distinguer des autres charbons en les 
désignant sous le nom de charbons hurniques. Ces charbons correspondent 
à peu près aux schistes bitumineux de l’industrie, comme les charbons 
d'algues où charbons gélosiques correspondent aux bogheads. 

» 2. La gelée brune des charbons humiques est la même matière que 
celle qui forme la trame fondamentale des scAistes organiques. Dans les 
charbons humiques, ia gelée brune est la matière dominante; c’est elle qui 
donne à la roche ses caractéristiques essentielles, au moins optiquement. 
Dans les schistes organiques, la gelée brune, plus ou moins raréfiée et 
déchirée, est subordonnée à la matière minérale; c’est cette dernière qui 


donne à la roche ses principales caractéristiques optiques. 


» 3. Les charbons humiques conservent le facies macroscopique de 
charbon toutes les fois que la localisation élective des matières minérales 
sur la gelée brune n’a pu s'exercer que faiblement. Quand, au contraire, 
cette localisation a pu s'exercer librement, la roche charbonneuse prend 
l'aspect schisteux. 

» 4. Les charbons humiques apparaissent ainsi comme de simples inci- 
dents au cours de formations schisteuses. Le dépôt plus abondant de gelée 
brune indique, dans les exemples cités, un amoindrissement dans l’arrivée 
des eaux d'alimentation des bassins de dépôt, et, par suite, des périodes 
de sécheresse relative. Cette conclusion est contrôlée par la constatation 
d’une plus grande abondance des pluies de pollen aux mêmes périodes. 
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» 5. La gelée des charbons humiques est aussi la même matière que 
celle qui forme la trame des bogheads, des charbons sporopolliniques et des 
charbons de menus débris, c’est-à-dire des charbons à corps accidentels domi- 
nants. Les charbons humiques sont donc les charbons les plus simples qui 
se puissent produire au cours d’une formation schisteuse. Ils relient, d’une 
part, les schistes organiques aux charbons organiques; d'autre part, ds sont 
le fond commun dans lequel s'accumulent les corps caractéristiques des divers 
types de charbons à corps accidentels dominants. 

» 6. En nous apprenant à lire quelques-unes des qualités de la gelée 
fondamentale commune à divers types de charbons organiques, les char- 
bous humiques nous permettent d'apprécier les conditions initiales néces- 
saires à la formation de ces charbons. 

» 7. Je ne puis dire si la gelée brune est d’origine bactérienne. 

» Elle apparait comme un précipité amorphe qui à fait prise. Il ne m’a 
pas été possible de résoudre la gelée contractée et solidifiée en organismes 
figurès. D'autre part, les nodules siliceux m'ont montré cette matière 
comme une substance amorphe en flocons grumeleux. Selon son degré de 
dilution, la gelée brune s’est diversement déchirée pendant la prise et le 
retrait. Diluée comme dans le schiste du Bois d’Asson, la gelée a pris, en 
se coagulant, une structure réticulée. En se contractant, elle s’est déchirée. 
Il s’y est fait des fentes horizontales, qui ont été comblées par un exsudat. 
Lorsqu'elle était plus consistante, comme dans le brown oilshale, la gelée 
brune s’est coupée par de grandes fentes obliques, ses morceaux ont glissé 
les uns sur les autres, et la matière présente une stratrfication disloqueée. Le 
retrait et le tassement qui a suivi suffisent à rendre compte de cette struc- 
ture spéciale de la roche. La structure réticulée est de beaucoup la plus 
répandue. Elle se retrouve dans la plupart des schistes organiques, alors 
même que la matière organique y est extrêmement réduite, comme dans 
les schistes gris ordinaires des houillères du Nord et du Pas-de-Calais. 

» 8. La gelée fondamentale est chargée de corps bactérioïdes. Sa charge 
en bactérioïdes augmente généralement avec la fréquence plus grande des 
menus débris végétaux humifiés. Les corps bactérioïdes ressemblent beau- 
coup à des spores de bactéries. Il ne m'a pas été possible de reconnaître 
avec certitude la nature de ces corps, ni même de décider si nous sommes 
en présence des restes d'organismes figurés ou d’inclusions inorganiques. 
Les bactérioïdes semblent faire partie normalement de la gelée fondamen- 
tale, bien plutôt qu’y avoir été ajoutés après coup. Ils ont été entraînés 
dans les exsudats de remplissage, à la manière des corps légers. Ces argu- 
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ments indirects et beaucoup d’autres sont favorables à la notion des restes 
d'organismes bactériens. Il y à toutefois de très grandes différences entre 
l’état de ces corps bactérioïdes et celui des bactéries saisies vivantes dans 
le même milieu. Dans les bactéries coprophiles, et aussi dans un organisme 
voisin, le Zoogleites elaverensis, la présence des protoplastes fixés est indi- 
quée par une localisation du bitume. 

» 9. La gelée fondamentale localise normalement l'argile par une action 
élective. Cette matière s’y individualise parfois en cristaux tardifs. La loca- 
lisation élective de la pyrite est beaucoup moins nette. Elle dépend peut- 
être des matières ajoutées à la gelée fondamentale, ou de variantes secon- 
daires dans la composition de celle-ci, par exemple d’une addition de 
produits sulfurés dans les schistes de Buxière et de Saint-Hilaire. 

» 10. Convenablement modifiée, la gelée brune localise la silice et déter- 
mine la formation de nodules : Silex de la grosse couche de Buxiere. 

» Â1. Les exsudats tardifs localisent les matières minérales : Localisation 
de la calcite dans l’exsudat du schiste du Bois d'Asson. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur le mode de formation de l’indigo dans les procédés 
d'extraction industrielle. Fonctions diastasiques des plantes indigoferes (*). 
Note de M. L. Bréaupar, présentée par M. Duclaux. 


« En Chine, la préparation de l’indigo se fait de la façon suivante : 


» Les feuilles d’indigotier, rangées en bottes serrées dans des cuves de maçonnerie, 
sont mises en macération dans l’eau. Üne fermentation s'établit et dure environ 
dix-huit heures. Le liquide, qui a pris une teinte jaune verdâtre, est transvasé dans 
une cuve, additionné de lait de chaux et battu pendant deux ou trois heures. L’indigo. 
se précipite. On le fait bouillir à plusieurs reprises, on le laisse déposer et, après 
décantation, on le recueille sur des toiles. Il est ensuite mis en pains cubiques, pressé 
et séché à l'ombre. 


» Schunck démontra, en 1855, que l’/sauis ténctoria qui produit de l'in- 
digo contient un glucoside, l’indican, décomposable en indigo et indiglu- 
cine. En 1870, il fit la même démonstration pour le Polygonum tnctorium. 

» Il paraît donc certain que les Indigofères contiennent tous le même 


(!) Travail du laboratoire de M. le Dr Calmette, directeur de l’Institut Pasteur de 
Lille. 
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glucoside, donnant de l'indigo et de l’indiglucine sous l'influence d’une 
fermentation spéciale. À 

» En 1887, M. Alvarez attribuait cette fermentation à l'intervention d un 
bacille encapsulé, pathogène, rappelant ceux de la pneumonie ou du rhi- 
nosclérome, bacille qu’il signalait aussi comme capable de produire Ja 
fermentation indigotique. 

» Les intéressants travaux de M. G. Bertrand et de M. Bourquelot nous 
ont fait penser que cette fermentation pourrait être due à la présence dans 
les Indigofères et à l’action d’une ou de plusieurs diastases, et nous avons 
dirigé des recherches dans ce sens. 

» A défaut d’Indigofera, nous avons choisi une Crucifère, l’/satis alpna, 
qui donne de l’indigo et qui contient également de l’indican. Nous avons 
extrait ce glucoside par la méthode de Schunck. 


» 1° Des feuilles d'Isatis, chauffées à rr0° et laissées en macération à 37° pendant 
dix-huit heures, ne produisent plus d'indigo; 

» 2° Lavées, brossées dans l’eau chloroformée et mises à macérer dans ce même 
liquide ou dans de l’eau contenant une trace d'essence de moutarde, elles produisent 
de l’indigo bleu, après environ quarante-cinq minutes d’agitation; 

» Après trituration avec du sable, dans l’eau chloroformée, filtration, on obtient de 
l’indigo en peu de temps par agitation du liquide. 

» Les microrganismes ne jouent donc aucun rôle utile dans la formation de l’indigo 
bleu. 

» 3° Des feuilles d’Isatis sont incisées sous l’alcool à 95°, triturées, épuisées à froid 
par le même liquide. Le résidu, traité ensuite par l’eau chloroformée, abandonne vrai- 
semblablement à celle-ci la ou les diastases. Cette solution dédouble en effet l’indican. 
Elle ne le dédouble plus si on la fait bouillir et refroidir avant de l'ajouter à la solu- 
tion d’indican. 

» La même solution chloroformée décompose l'amygdaline en moins de vingt-quatre 
heures, 

» Les feuilles d’Isatis contiennent donc une diastase hydratante, capable de trans- 
former l’indican en indigo et indiglucine; 

» 4° Le sucre d’Isatis bleuit la teinture de gayac. Il ne la bleuit plus après ébulli- 
on. 

» La solution chloroformée contenant la diastase hydratante oxyde l'hydroquinone 
et le pyrogallol. | 

» Une macération de feuilles, faite dans l’eau distillée, ne donne pas d’indigo bleu. 
Elle en produit, si l'on alcalinise légèrement le liquide de macération par de l’eau de 
chaux, de la soude ou de la potasse. L'indigo se dépose même spontanément si les 
feuilles sont mises à macérer directement dans une eau distillée alcaline. 

» Des feuilles d'Isatis sont triturées dans l’eau distillée et laissées douze heures en 
macération. Le liquide filtré est divisé en trois tubes. Les n°° 4 et 2 sont portés à 90° 
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pendant cinq minutes et leur contenu ne doit plus bleuir la teinture de gaïac. De 
l’eau de chaux est ajoutée aux tubes 2 et 3 seulement. Après agitation et séjour à 
l'étuve de même durée, on trouve de l’indigo, en quantité notable dans le n° 3, peu 
sensible dans le n° 2 et nulle dans le n° 1. 

» Enfin, un peu de la solution chloroformée est ajouté à une solution étendue de 
salicine, alcalinisée par de l’eau de chaux. Après six heures de séjour à 37°, il s’est 
formé de l’aldéhyde salicylique. 

» Il existe donc un ferment oxydant dans le suc des feuilles d’Zsatis alpina. Ce fer- 
ment transforme l’indigo blanc en indigo bleu. L’alcalinité du milieu favorise son 
action. L'eau de chaux seule ne peut produire cette oxydation. 


» De l’ensemble de ces expériences, nous concluons : 

» 1° Dans la fermentation indigotique des feuilles d’Zsatis alpina, les 
microrganismes ne jouent aucun rôle utile; 

» 2° Cette plante contient une diastase hydratante et une oxydase. En 
présence de l’eau, la première dédouble l’indican en indigo blanc et indi- 
glucine, la deuxième oxyde l’indigo blanc et le transforme en indigo bleu, 
à la faveur d’un alcali; 

» 3° Il nous paraît hors de doute que toutes les plantes capables de 
donner de l’indigo contiennent ces deux diastases. 

» L’Indigofera anil se trouve dans ces conditions. 

» L’Indigofera dosna, qui ne donne pas d’indigo, ne contient ni indican, 
ni oxydase. 

» Nous donnerons ultérieurement le détail de nos expériences. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l'absorption des sels halogénés du potassium 
par les plantes. Note de M. E. Demoussy, présentée par M. P.-P. De- 
hérain. 


« Dans un travail présenté à l’Académie en 1894 (‘), j'ai montré que 
les nitrates sont retenus en nature dans les végétaux par le protoplasma 
vivant, et que dans cet état ils se comportent comme s'ils étaient inso- 
lubles. J'ai conclu de là que la théorie de l'assimilation des matières miné- 
rales par les plantes, exposée par M. Dehérain en 1865, s'applique par- 
faitement à l'accumulation des nitrates. Il s'ensuit que, lorsque des végétaux 
plongent leurs racines dans une solution de nitrate, ils peuvent absorber 


(:) Comptes rendus, t. CXVHI, p. 79, et t. CXIX, p. 868; 1894. 
C. R., 1898, 2° Semestre. (T. CXXVII, N° 20.) 103 
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proportionnellement plus de sel que d’eau; c’est ce que l’on observe en 
employant des liquides de concentration convenable. 

» De ce que les plantes saisissent avidement les nitrates et que ces sels 
sont nécessaires à la formation de leurs albuminoïdes, peut-on conclure 
qu'il y a là quelque chose de particulier et que cette absorption est due 
à une propriété spéciale du protoplasma vivant, accumulant en quelque 
sorte les matériaux indispensables à l’évolution de la plante, ou bien cette 
propriété s’observe-t-elle aussi pour des corps inutiles, en particulier pour 
les chlorures? L'importance du chlore est, en effet, loin d’être aussi grande 
que celle de l’azote nitrique, et de faibles quantités suffisent pour que cet 
élément remplisse le rôle qu’on lui attribue dans la migration de l’amidon. 

» En adoptant le mode opératoire déjà employé pour les nitrates, il a été 
facile de voir que l'absorption du chlore est comparable à celle de l'azote 
nitrique. C’est ainsi que de jeunes colzas appauvrissent rapidement une 
solution de chlorure de potassium; le liquide, qui contenait au début ro"8' 
de chlore dans 50%, n’en renferme plus que 58,3 le huitième jour, et 
en est complètement privé le dix-huitième jour. 

» On peut se rendre compte de l'énergie avec laquelle les plantes attirent 
le chlorure de potassium, en comparant le poids de chlore absorbé à celui 
qui aurait été prélevé, si la transpiration avait seule causé l’absorption. 


» Dans cette expérience, 208" de chlore ont été pris, tandis que 4sr, 1 seulement 
seraient entrés dans les plantes s’il y avait dépendance absolue entre le dissolvant et 
le corps dissous. 

» Le liquide épuisé a ensuite été remplacé par une solution neuve; pendant trois 
semaines, la concentration a diminué et est tombée de romsr à 4msr,8 pour 5oct; l’ab- 
sorption a eu lieu comme précédemment, mais elle a été plus lente. Pendant cette 
deuxième période, le prélèvement de chlore a été de 13®r, 1 ; il n'aurait été que de 
3mer,7 si l’évaporation avait seule été en jeu. 

» Pour les huit jours qui suivent, la concentration du liquide ne varie pas; elle se 
maintient à 48",8 pour 50%; aussi l'absorption trouvée, 14,4, est-elle égale à celle 
qui correspondrait à l’évaporation. 

» Les observations durent encore quinze jours, pendant lesquels la solution se con- 
centre; sa teneur en chlore passe à 7"8° pour 5o®. Dans ce cas, les colzas n’ont absorbé 
que 1%",3 de chlore; ils en auraient pris 48,1 si l'absorption était réglée par la 
transpiration. 


» Trois phases se présentent donc : au début, les plantes fixent rapide- 
ment le chlorure de potassium, le liquide s'appauvrit; puis, comme l'ab- 
sorption devient de moins en moins active, elle peut se trouver avec l’éva- 
poration dans un rapport tel que la solution soit absorbée sans changement ; 
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très souvent cette absence de variation persiste pendant un temps trop 
court pour qu'elle soit nettement observée. Enfin, un peu plus tard, Pab- 
sorption de sel diminue encore et, comme au contraire la transpiration 
croit par suite du développement des feuilles, c’est l'absorption d’eau qui 
prédomine et le liquide se concentre. 
» D’autres expériences semblables ont confirmé les faits précédents : 


» Pour établir, d’une façon rigoureuse, que les plantes absorbent les chlorures 
comme les nitrates, on disposa en même temps deux cultures de colzas identiques; à 
lune on fournit une solution de nitrate à 20% d’azote pour 100, à l’autre, on donna 
une solution de chlorure renfermant encore 2o"8r de chlore dans root, La marche de 
l'absorption fut la même dans les deux cas; lorsqu'on mit fin à l'expérience, les 
poids d’azote nitrique et de chlore prélevés ont été sensiblement les mêmes : 334,8 
ét 35m, 3. 


» Au point de vue de l'absorption, il n’existe pas de différence entre les 
nitrates et les chlorures ; si maintenant on répète pour les chlorures les 
expériences qui nous ont servi à montrer que les nitrates sont retenus par 
le protoplasma vivant, on arrive à la même conclusion. En effet, l’eau froide 
n’enlève pas de chlore à des plantes vivantes riches en chlorures, comme 
les salsolas, la glaciale ; au contraire, l’eau bouillante en extrait la totalité. 
Le même résultat est obtenu en tuant les plantes par le chloroforme ou 
mieux par de l’éther, qui ne risque pas d'introduire du chlore dans le 
liquide; après ce traitement, le chlorure contenu se diffuse rapidement 
dans l’eau froide, et des lavages ultérieurs à l’eau chaude n’enlèvent plus 
rien. 

» Les sels solubles que les plantes absorbent et conservent en nature 
sont retenus par le protoplasma vivant et le quittent lorsque celui-ci est 
contracté au moment de la mort. Les choses se passent comme s’il y avait 
combinaison entre les sels et la matière vivante, combinaison non définie, 
analogue à celle qui se manifeste entre l'argile colloïdale et certaines ma- 
tières solubles; l’analogie est d'autant plus frappante que, si l'argile est 
contractée par la dessiccation, elle perd ses propriétés absorbantes. 

» En voyant la facilité avec laquelle est absorbé le chlorure de po- 
tassium, j'ai pensé qu'il serait intéressant de rechercher si celte absorption 
se produirait aussi pour le bromure, sel que l'on ne rencontre jamais chez 
les plantes terrestres. 


» Une solution de bromure de potassium, à 108 de brome pour 50°, dans laquelle 
plongeaient des racines de colzas, s’est affaiblie peu à peu absolument comme la solu- 
Lion de chlorure et, après vingt-trois jours, ne renfermait plus que 18,3 de brome 
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dans 5o®. Pendant ce temps 188,6 de brome ont été absorbés, tandis que 4®s" seule- 
ment l’auraient été si la transpiration était la seule cause de l'absorption. 


» Voilà donc un sel, qui n’existe jamais chez les colzas et qui est absorbé 
volontiers, cela sans que les plantes en souffrent. 


» Il n’en est plus de même lorsqu'au bromure de potassium on substitue l’iodure. 
La teneur du liquide en iode varie très peu; de ro®#r pour 5o®, elle tombe à 98 après 
huit jours, puis remonte à g%s",5 et à roms le vingt-troisième jour. 11%8r,5 d’iode ont 
été pris, et l’évaporation seule aurait causé l'absorption de 118,8. Ici l'absorption 
présente une marche parallèle à celle de la transpiration, et les plantes n’ont aucune 
appétence pour l’iodure; même ce corps a des effets toxiques, car bientôt les colzas 


périssent. 


» Il y a là une distinction intéressante entre les végétaux terrestres, qui 
ne supportent pas l’iode, etles plantes marines, chez qui l’iode fait partie 
intégrante de la matière organique. Dans une Note prochaine, je me pro- 
pose de montrer que, si les plantes prennent aussi volontiers Les chlorures 
que les nitrates lorsque ces sels sont séparés, il n’en est plus de même 
lorsqu'ils se trouvent ensemble. J’étudierai aussi l'absorption de différents 
métaux, isolés ou en mélange. » | 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Recherches sur les lésions des centres nerveux, 
produites par l’hyperthermie expérimentale. Note de M. G. Marinesco, 
présentée par M. Bouchard. 


« L'étude approfondie des lésions des centres nerveux dues à l'hyper- 
thermie expérimentale comporte un grand intérêt, au double point de vue 
théorique et pratique. On sait, en effet, que Goldscheider et Flatau, qui ont 
décrit pour la première fois ces lésions, se sont empressés d'appliquer à 
la pathologie humaine les données de l'expérimentation. Deux faits prin- 
cipaux ressortent de leurs expériences. L’élévation de température a une 
influence décisive sur l’apparition des lésions : 1° si la température de l’ani- 
mal dépasse 43°, il y a des modifications histologiques appréciables dans la 
moelle; 2° la durée de l'hyperthermie est aussi un facteur important dans 
la production de ces lésions, de sorte que si l’on maintient les animaux pen- 
dant trois heures à l’étuve, les lésions apparaissent même à une tempéra- 
ture de {N° ,7 à 42°,.et particulièrement à La périphérie de la cellule. 

» Lugaro a répété ces expériences et étudié avec plus de détails les lé- 
sions de tous les centres nerveux. 
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» J'4l repris moi-même les mêmes expériences et en voici le résultats : 

» On peut, à mon avis, diviser les lésions de l’hyperthermie expérimen- 
tale en trois groupes; suivant que la température a été plus ou moins 
élevée et sa durée plus ou moins longue. 

» Dans un premier groupe d'expériences, il s’agit d'animaux qui ont 
été gardés à l'étuve pendant quarante minutes, en moyenne, à une tem- 
pérature considérable allant jusqu’à 47°. Dans ce cas, la lésion de la cel- 
lule nerveuse se présente sous la forme d’une désintégration ou d’une 
chromatolyse périphérique. Tantôt une partie seulement de la périphérie 
est altérée, tantôt cette altération est circulaire. Dans ce premier degré 
d’altération, les éléments périnucléaires et leur noyau sont d’apparence à 
peu près normale, et les prolongements de la cellule ne sont pas colorés. 
Ces altérations sont réparables. 

» Dans un second groupe de faits, la durée du maintien des animaux à 
l’étuve a été de quarante-cinq à soixante minutes et plus; par contre, la 
température rectale est moins élevée et a oscillé aux environs de 45°. Les 
lésions ont fait des progrès, la cellule se réchauffant de la périphérie vers 
le centre, les éléments chromatophiles périnucléaires ont été envahis à leur 
tour et il en résulte un aspect tout différent de celui décrit précédemment. 
La chose la plus frappante est la coloration diffuse du corps cellulaire et 
des prolongements de la cellule. La périphérie de cette dernière est habi- 
tuellement plus pâle; les éléments chromatophiles, disparus à la péri- 
phérie, sont fondus au centre et mal individualisés. 

» Le troisième groupe est représenté par des animaux qui ont été main- 
tenus pendant plus d’une heure à une température inférieure à 45°. Ici, les 
lésions diffèrent en intensité de celles du groupe précédent. L'aspect foncé 
de la cellule est augmenté, et l’opacité du protoplasma est tellement grande 
qu'il est presque impossible d'étudier la structure fine du cytoplasma. 

» Plus rarement, j'ai trouvé une espèce de fendillement d’une partie de 
la cellule et la présence de bandes foncées, alternant avec des bandes 
claires sur Le trajet des prolongements de la cellule. 

» L’élévation artificielle de la température détermine, dans la structure 
de la cellule nerveuse, des modifications dans la construction des sub- 
stances albuminoïdes qui relèvent en grande partie de la coagulation. 

» L'étude comparée du système nerveux des fébricitants m'a montré 
qu’on n’est pas autorisé d'attribuer à la fièvre toutes les lésions que l’on 
retrouve dans le système nerveux de ces individus; mais que d’autres fac- 
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teurs, et, en première ligne, les infections, interviennent dans leur produc- 
tion. ; | 
» Je n’ai trouvé que dans deux cas, sur sept moelles appartenant à des 
individus qui avaient présenté de la fièvre très élevée, des lésions compa- 
rables à celles de l’hyperthermie expérimentale. Juliusburger, de son côté, 
est arrivé à un résultat analogue. » 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Sur les lésions précoces des centres nerveux 
dans la rage. Note de M. V. Bages, présentée par M. Bouchard. 


« Dans la rage expérimentale, le siège principal des lésions est dans 
le bulbe et dans les cornes antérieures de la moelle épinière. J'avais pré- 
cisé, en 1892 (Annales de l’Institut Pasteur, mars), ces lésions en em- 
ployant les méthodes modernes pour la coloration des cellules nerveuses 
et de leurs éléments chromatophiles. 

» Par ces méthodes, je ne pouvais constater que le peu de lésions dans 
la rage de passage du lapin, tandis que dans la rage de rue et chez le chien 
(aussi dans l'infection intracranienne par la rage de passage), de même 
que chez les individus morts de la rage, il y avait toujours des lésions bien 
caractéristiques, parmi lesquelles j'avais signalé l’hyperémie, parfois avec 
hémorragie, l’œdème, la leucocytose, la diapédèse et la prolifération cellu- 
laire autour des vaisseaux et surtout autour de certaines cellules nerveuses 
(nodules rabiques), des modifications profondes de ces dernières, notam- 
ment la chromatolyse et la desquamation des éléments chromatiques, 
l’état vacuolaire et souvent avec invasion des leucocytes dans l’intérieur 
de la cellule renfermant souvent aussi des granulalions particulières, enfin 
des lésions des noyaux et des nucléoles décrites en détail plus tard (dans 
la Berliner klin. Wochenschrift, t. 1; 1898). Dans ce Travail, j'insiste sur la 
localisation des lésions rabiques. On distingue’ surtout une localisation 
des lésions rabiques autour du canal central, une autre latérale sous la 
dépendance des vaisseaux antéro-latéraux et une autre antéro-médiane. 

» Ces lésions sont plus prononcées que les lésions peu stables et parfois 
très limitées du tétanos. Seulement, dans des cas de rage de passage du 
lapin, on trouve souvent des lésions très peu prononcées, tandis que, dans 
certains cas, le virus de passage très fortifé, hypervirulent, produit des 
lésions précoces et très prononcées. Ainsi nous possédions à un moment 
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donné un virus qui tuait non seulement le lapin, mais aussi le chien après 
injection intracranienne en cinq à six jours en produisant dès le quatrième 
jour des lésions très prononcées de la moelle et du bulbe. 

» Comme Goldscheider et Flatau (Fortschritte der Medicin; 1897) ont 
trouvé des lésions précoces dans le tétanos expérimental qui se prononce 
avant que les symptômes de la maladie éclatent, et notamment une chro- 
matolyse avec tuméfaction de la cellule et du noyau, de même que des 
modifications du noyau, lésions qui disparaissent en grande partie après la 
déclaration des symptômes tétaniques, je me suis demandé comment se 
comportent les lésions précoces de la rage. Les études de ce genre per- 
mettent encore de pouvoir pénétrer dans le processus intime de la lutte 
du virus contre l’appareil de défense de l’organisme au niveau de la substance 
grise centrale, la seule qui soit sérieusement atteinte dans la rage. 


» Notre disposition expérimentale a été très simple : nous inoculions à plusieurs re- 
prises des séries de lapins et de chiens par trépanation avec le virus de la rage de 
passage plus ou moins virulent ou bien par le virus des rues en sacrifiant chaque jour 
un des animaux par décapitation et en examinant la moelle et le bulbe de ces ani- 
maux après durcissement en alcool formolisé surtout par la méthode de Nissl, de même 
qu'avec la thionine. 

» Voici les résultats de nos recherches : 

» La substance hypervirulente produit souvent des lésions appréciables, dès le 
troisième jour après l'infection, alors qu'aucun symptôme ne révèle encore la 
rage. Parfois seulement, il existe à ce moment une faible élévation de température. 
Toutefois, on observe déjà par places, surtout dans les cornes antérieures, une hyperé- 
mie prononcée, une faible leucocytose dans les capillaires du bulbe et des cornes 
antérieures et une faible tuméfaction des cellules des parois vasculaires plus prononcée 
aux deux côtés du canal central. Il y avait auprès des petites cellules rondes mono- 
nucléaires des éléments beaucoup plus petits, de 24, ovulaires, souvent en division, 
colorés fortement par le bleu polychrome. En même temps, quelques cellules nerveuses 
de cette région ou bien des parties latérales des cornes antérieures sont plus pâles 
avec les éléments chromatiques gonflés et en voie de fragmentation. 

» Les lésions vasculaires sont un peu plus prononcées dans la moelle cervicale que 
dans la moelle lombaire, mais les lésions cellulaires montrent partout le même degré. 

» Dès le quatrième jour, les lésions sont beaucoup plus prononcées. On trouve à 
cette époque, chez le lapin de même que chez le chien, une leucocytose prononcée, 
les capillaires renfermant une grande quantité de leucocytes surtout mononucléaires 
et des éléments décrits plus haut; les vaisseaux sont, par place, entourés d’une large 
zone embryonnaire, la paroi des vaisseaux plus grands est épaissie, cellulaire, et 
l’espace périvasculaire renferme des cellules rondes mononucléaires. Ces cellules migra- 
trices se dirigent avec prédilection vers les cellules nerveuses formant par places de 
petits noyaux péricellulaires (nodules rabiques); ce sont surtout les cellules près du 
canal central ou bien celles des parties latérales qui sont entourées de cellules migra- 
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trices tout en montrant dés lésions très nettes, qui consistent dans leur tuméfaction, 
avec gonflement des éléments de Nissl, qui pâlissent et disparaissent. Tantôt cette 
disparition est complète dans toutes les cellules de la corne antérieure, tantôt un 
nombre plus ou moins grand de cellules gardent à leur périphérie, ou autour du noyau, 
des éléments ou des granulations colorées. Le noyau devient plus clair, le nucléole 
reste ordinairement sur place sans changer d’aspect. 1 

» Ces lésions sont également prononcées dans toutes les parties de la substance 
grise du bulbe et de la moelle chez le lapin et chez le chien infectés par la substance 
hypervirulente, tandis que le virus de passage ordinaire produit ces effets plus tard. 
Chez le lapin, il faut souvent beaucoup chercher pour trouver des lésions le quatrième 
jour après l'infection, on y trouve cependant dans certains groupes des cellules de la 
corne antérieure quelques cellules gonflées avec désagrégation partielle des éléments 
chromatiques et une faible augmentation des éléments des parois vasculaires ; dans le 
bulbe on voit dans certains vaisseaux une accumulation des petits éléments chroma- 
tiques décrits plus haut. Chez le chien on trouve, au contraire, dès le quatrième Jour 
une hyperémie très accentuée au niveau de certains groupes cellulaires des cornes 
antérieures et des lésions vasculaires inflammatoires avec de larges zones cellulaires 
périvasculaires dans le bulbe, surtout le long du raphé, aux parties latérales et dans 
les olives, de même que la tendance de former des nodules autour des cellules ner- 
veuses qui, à leur tour, subissent les modifications décrites. Il est donc évident que 
les lésions rabiques commencent dès le quatrième jour après l'infection intracra- 
nienne par une prolifération vasculaire avec diapédèse assez diffuse du bulbe. 

» Chez le chien les lésions descendent les jours suivants et elles sont toujours bien 
prononcées après la mort, tandis que chez le lapin on voit seulement, à la suite d'infec- 
tion avec la rage de rue ou bien avec la substance hypertoxique, des lésions prononcées 
des centres nerveux; souvent les lésions prononcées les quatrième et cinquième jour 
n’augmentent pas, et souvent on trouve après la mort, survenue le septième ou le 
huitième jour, à peine quelques cellules pâles vacuolaires et, par places, de l’hyperé- 
mie avec un peu de diapédèse cellulaire, 


» Il résulte de ces recherches que la rage produit des lésions vasculaires 
et cellulaires de la substance grise, notamment une hyperémie, une leuco- 
cytose, une prolifération vasculaire et une diapédèse, de même que des 
lésions particulières des cellules nerveuses qui sont déjà manifestes un ou 
deux jours avant l'apparition des premiers symptômes rabiques. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Observations sur la marche générale de l’lustogénie 


et de l’organogérie. Note de M. J. Kuxsreer, présentée par M. Milne- 
Edwards. 


« La Théorie cellulaire est une hypothèse qui a eu le sort bien rare de 
régner, depuis plus d’un demi-siècle, dans tout le domaine des Sciences 


biologiques. ; 
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» L’unanimité et la durée de l'accord qui s’est fait sur cette théorie sont presque 
uniques dans les annales des Sciences naturelles. Toutefois, depuis une quinzaine d’an- 
nées, elle n’a pas été sans subir diverses atteintes plus ou moins directes. De diffé- 
rents côtés, des objections ont été opposées à cette quelque peu tyrannique doctrine 
scientifique. Pour ce qui est de la cellule animale, dès 1882, et dans diverses publi- 
cations, j'ai mis en relief une longue série de faits de nature à faire changer la signi- 
fication de cette hypothèse. Depuis cette époque, différents auteurs, notamment 
Wbhitmann, Sedgwick, Delage, Labbé, ont apporté à cette manière de voir, avec cer- 
tains faits importants, l’appoint de leur autorité. Pour les tissus végétaux, où les élé- 
ments cellulaires sont moins définis et varient encore plus aisément, divers botanistes, 
tels que Hofmeister, Van Tieghem, Sachs, de Bary, avaient déjà fait des observations 
similaires. De l’ensemble de ces travaux découlent certaines notions théoriques d’un 


intérêt spécial, que je me propose de signaler ici d’une facon succincte et forcément 
dogmatique. 


» Si l'entité cellulaire ne saurait rien perdre de sa valeur spéciale dans 
le domaine de l'Histologie, il ne saurait plus en être de même au point de 
vue zoologique. Les Protozoaires simples, ceux-là mêmes qui possèdent 
celte constitution comparable à celle de la cellule Lhéorique, ne sont pas les 
équivalents des éléments histolagiques. Il n’y a, entre ces deux sortes de 


corps, qu'une analogie de constitution physique et non une homologie 
morphologique. 


» Les Métazoaires ne sont pas assimilables à des agrégats de Protozoaires poly- 
morphes; leur complexité est d’origine diflérenciative. En d’autres termes, l’unité ne 
dérive pas de la multiplicité, mais celle-ci naît de l'unité, Les Métazoaires sont des 
pseudo-colonies, ayant pour point de départ une auto-différenciation, et non de vraies 
colonies de Protozoaires, dérivant de sortes d’altérations des processus reproducteurs, 
qui seraient transmises par héridité et modelées par le polymorphisme. 


» À un point de vue phylogénique, la structure cellulaire semble tirer 
son origine de nécessités physiologiques diverses, protection, soutien, 
nutrition (énergides), etc. autant que de différenciations proprement 
dites. La valeur morphologique des cellules est fort variable, souvent plus 
ou moins nulle, elles peuvent n'être que des individualités physiologiques 
consécutives à des complications de structure. L'évolution les définit et les 
fixe ; mais elles deviennent cependant d'autant plus nombreuses, dans des 
tissus similaires, que l’être considéré est plus élevé en organisation. Leur 
genèse par une segmentalion hâtive, dans l'ontogénie, peut, sans doute, 
être ramenée à un phénomène de cœnogénie, d’une manière analogue à 
ce qui se voit pour les diverses invaginations embryonnaires (gastrula, 
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tube médullaire, saccules cœlomiques, etc.) qui ne paraissent aussi dues 
qu’à des abréviations d’un genre analogue. 

» L'origine des éléments cellulaires par différenciation n’est pas un fait 
isolé dans le règne organique. Leur genèse rentre, au contraire, dans le 
cadre général de la marche de l’organisation. Ces éléments ne sont, en 
quelque sorte, que des résultats spéciaux d’un processus général, résultats 
très répandus et à évolutions parallèles. 

» Le principe de la concentration centripète, d’après lequel les dégé- 
nérescences individuelles des composants auraient pour résultat direct 
l'élévation organique du composé, n’a pas pour base un seul fait probant. 
Il doit y être substitué celui de la dissociation centrifuge. 


» L'observation de l’ensemble du règne animal montre que la base de l'échelle 
zoologique, aussi bien que la base de tous les groupes particuliers, est constituée par 
des êtres simples et que les complications sont le résultat d’une évolution (!). Les or- 
ganismes ne présentent d'aucune manière et nulle part de nombreuses parties origi- 
nelles qui se métamorphoseraient par la suite de l’évolution. {l existe, au contraire, 
une tendance universelle à une dissociation des régions simples en parties nombreuses, 
répétées en séries diverses et susceptibles d’une foule de différenciations suivies 
souvent d’une sorte de fausse concentration. Dans leur évolution progressive, les 
parties ainsi répétées et primitivement similaires ont les destinées les plus variables. 
Les unes sont sans avenir; d’autres se différencient plus ou moins, soit isolément, soit 
par groupes; d’autres enfin peuvent avoir de plus hautes destinées. Il y a des passages 
graduels entre les parties répétées et les organes nettement différenciés, de même que, 
par un processus particulier, entre les organes et certains individus de nouvelle for- 
mation, Un des termes ultimes de ce processus est done une réelle genèse d'organismes 
nouveaux, ayant acquis les organes qui leur sont nécessaires pour leur permettre de 
vivre d’une façon autonome et constitués d’après un plan plus ou moins différent de 
celui des formes souches. Ainsi peut paraître infirmé, d’une certaine manière et jus- 
qu’à un certain point, l’adage de Linné : Natura non facit saltus, et ainsi se trouvent 
expliquées certaines prétendues lacunes de la série animale. Les hypothèses générale- 
ment admises sur le mode de descendance des organismes et sur les affinités des types 
entre eux doivent, en conséquence, subir une modification importante, notamment en 
ce qui concerne la descendance progressive par des changements lents et minimes sous 
l'influence du milieu. 


(*) L’individualité est acquise. Elle n'existe ni à l'origine des choses, ni aux degrés 
les plus inférieurs du règne animal, Elle se développe de plus en plus, par une con- 
tinuelle marche ascendante, parallèlement à la différenciation et à la division du travail. 
Les premiers êtres ne paraissent pas s'être produits comme des sortes de cristaux 
vivants d’une valeur morphologique primordiale qui constitue la clef de voûte de tout 
le système philosophique, en sorte de progression arithmétique, qui caractérise lhy- 
pothèse polyzoïque. 
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» Aussi Ja représentation de la filiation et de la parenté des formes organiques au 
moyen d’arbres généalogiques donne-t-elle une idée peu juste de leurs affinités réci- 
proques, du moins pour ce qui est des grands groupes. 


» Les segmentations métamériques, qui jouent un rôle si considérable dans certaines 
vues théoriques, au point qu’elles ont paru suffisantes pour démontrer l'existence de 
liens de parenté entre des êtres tels que les Annélides et les Vertébrés, sont, comme la 
répétition de toutes les parties, en séries linéaires ou non, d’essences multiples et va- 
riables, non comparables d'un groupe à l’autre, sans équivalence morphologique 
entre elles et inaptes à servir de base à un rapprochement systématique. Les méta- 
mères se constituent toujours dans l'étendue des groupes; comme les cellules, ils ne 
sont que la manifestation de cas particuliers du phénomène général indiqué plus haut. 
Les segmentations, comme toutes les répétitions, en général, constituent un processus 
fréquent; elles se présentent avec les plus grandes dissemblances de forme, de consti- 
tution et de valeur morphologique. Dans chaque groupe, ce sont là des formations 
nouvelles et sui generis, de nature plus ou moins différente de ce qui s’observe chez 
toutes les autres formes, selon leur constitution, leur individualisation, leur perfec- 
tionnement organique, etc. » 


ZOOLOGIE. — De l'enfouissement chez les Homarides et les Thalassinides. 
Note de M. Gxorces Boux (' ), présentée par M. Edmond Perrier. 


« Les Homaridés, voisins de la souche originelle des Anomoures et des 
Brachyoures, présentent, en y comprenant les Thalassinidés, une série de 
formes de mieux en mieux adaptées à la vie fouisseuse, comme l'indiquent 
une différenciation et une spécialisation progressives des appendices tho- 
raciques. 

» Les Homards vivent Le plus souvent dans les rochers à une certaine 
profondeur; mais 1ls peuvent, semble-t-il, s'adapter à des fonds meubles; 
c’est ainsi qu'à Arcachon, Lafont a signalé la faculté qu’ils ont de se creuser 
dans le sable de véritables terriers. Les pattes thoraciques sont cependant 
bien peu différenciées pour cela; les quatre dernières paires ont pour rôle 
de nettoyer la carapace; la deuxième paire (et aussi les troisième et qua- 
trième) peut brosser les appendices, la face externe du branchiostégite, le 
rostre, etc.; les pattes de la cinquième paire, plus grêles et plus souples, 
réalisent presque le type des pattes postérieures des Galathéidés : elles net- 
toient l'abdomen et les articles basilaires des pattes thoraciques, mais 
s'arrêtent au bord libre du branchiostégite. 

» Les Nephrops, qui ressemblent beaucoup aux Homards, habitent, au 


(:) Travail des laboratoires maritimes de Saint-Vaast-la-Hougue et d'Arcachon. 
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dire de Risso, les grandes profondeurs rocailleuses de la Méditerranée et 
de la Norvège, mais entre ces deux localités ils pullulent dans les plaines 
sableuses du golfe de Gascogne. Les pattes thoraciques sont nettoveuses, 
en particulier celles des quatrième et cinquième paires; celles de la cin- 
quième fonctionnent comme chez le Homard; celles de la quatrième ont 
modifié leur rôle, du moins dans l'habitat spécial d'Arcachon. 


» Si l’on dépose sur le sable un Vephrops, on voit ses pattes entrer en activité; 
elles effectuent des mouvements continus de va-et-vient, de la région buccale à une 
multitude de points de la carapace; là elles recueillent une sécrétion œsophagienne 
visqueuse qui agglutine le sable, ici elles appliquent à la surface du test le ciment ainsi 
formé. 11 y a de la sorte un véritable habillement par le sable; on sait, en effet, que 
c’est par un procédé analogue que les crabes dits araignées de mer plantent sur leur 
dos les algues qui les dissimulent; ici les grains de sable s’accrochent à des poils qui 


forment un duvet à la surface de la carapace. 


» Ainsi les Nephrops se constituent un revêtement de sahle, et de ce 
fait ils font le passage aux Thalassinidés qui vivent dans des galeries, tels 
que les Gébies et les Callianasses. 

» Chez les Gébies, la différenciation des pattes thoraciques n’est pas 
poussée bien loin; on observe une tendance à l'élargissement des mains; 
comme chez les Nephrops, ce sont les deux dernières paires qui jouent plus 
particulièrement le rôle de pattes nettoyeuses; celles de la cinquième paire, 
qui nettoient les articles basilaires des pattes, franchissent facilement la 
ligne médiane sternale, vont du côté opposé, et, comme le bord du bran- 
chiostégite est éloigné, pénètrent dans la chambre branchiale, devenant 
ainsi netloyeuses des branchies et de la face interne du branchiostégite. 

» Chez les Callianasses, la différenciation des appendices thoraciques est 
poussée très loin. Les pattes-mächoires postérieures ont la forme de deux 
opercules terminés par deux petites tiges mobiles, et constituent dans leur 
ensemble une sorte d’auge ; les première et deuxième paires sont terminées 
par des masses didactyles; celles de la troisième paire sont élargies en 
forme de truelle. Il y a là tout un appareil destiné à fouir le sable. 


» Supposons une Callianassa subterranea dans sa galerie et voyons comment elle 
s’y prend pour l'agrandir : 

» 1° Elle se rend en un point latéral ou terminal de la galerie et fouille le sable avec 
les deux paires antérieures, qui agissent un peu comme des pics. 

» 2° Le sable qui est ainsi mis en mouvement tombe dans l’auge formée par les 
maxillipèdes postérieurs ; les petites tiges qui terminent ceux-ci, par leurs mouvements 
saccadés en arrière, contribuent à l'y accumuler. 

» 3° Ce sont elles également qui brassent dans l’auge le sable faisant fonction de 


mortier, et qui le mélangent à une sécrétion visqueuse identique à celle que nous 
avons observée chez les Nephrops. 
4° S 
) Le crustacé transporte le ciment ainsi formé en un autre point de la galerie; il 


lapins >, au moyen de ses pinces, morceau par morceau, sur les parois, qu'il poelit 
ensuite au moyen des {ruelles de la troisième paire. 

et Les pattes postérieures sont nettoyeuses comme chez les Gébies: mais elles fonc- 
onnent rarement car l’eau de ces galeries, à parois cimentées, est filtrée comme par 
une bougie Chamberland. 

» Tel est le mécanisme que nous avons observé et qui Jusqu'ici, à notre connais- 
sance, était totalement inconnu (voir Bei); Milne-Edwards avait émis une opinion 
erronée, prenant les truelles pour des bêches, 

» Dans la nature les Gébies et les Callianasses sont souvent associées, et nos obser- 
vations et expériences personnelles nous font penser que les Gébies empruntent les ga- 
leries creusées par les Callianasses ou d’autres animaux. 


» Ainsi, chez les Homaridés etles Thalassinidés, la vie fouisseuse entraine, 
comme première conséquence, des modifications importantes des appen- 
dices thoraciques. Quels sont les autres effets de ce mode de vie sur les 
animaux que nous étudions? 

» 1° La taille devient moindre; 2° la chilinisation diminue ; 3° la pigmen- 
tation s’affaiblit; 4° le branchiostégite se développe peu et n'arrive pas à 
recouvrir les articles basilaires des pattes; 5° les branchies restent à un 
stade de développement qui rappelle celui des larves de Homard au mo- 
ment de l'éclosion; 6° les exopodites des pattes-mâchoires, qui n'ont que 
des mouvements faibles d’ondulation chez les Homards, ne fonctionnent 
pas chez les Thalassinidés; et déjà la larve zoé de ceux-ci n’a que des 
ébauches de maxillipèdes postérieurs. | 

Ce sont là des modifications qui rappellent celles que nous avons ob- 
servées chez les Corystidés fouisseurs (!). Et nous pouvons considérer les 
Thalassinidés comme des Homaridés qui ont subi des modifications des ap- 
pendices thoraciques en rapport avec la vie fouisseuse, et chez lesquels ce 
mode de vie a déterminé la conservation de caractères embryonnaires chez 
l'adulte, des retards et des arrêts de développement. » 


(:) G. Bonx, De l’enfouissement de l'Atelecyelus (Journal Soc. sc. Arcachon 


1898-1809 ). 
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ZOOLOGIE. — Sur le développement des Troques. Note de M. À. RoBErT, 
présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« L'étude de l'anatomie des Gastéropodes rhipidoglosses a été poussée 
fort loin aujourd’hui par de nombreux chercheurs, mais il n’en a pas été 
de même, jusqu'ici, de leur développement. L’embryologie des Troques, 
en particulier, semble avoir été presque entièrement négligée. 

» Grâce à l’admirable installation des laboratoires de Banyuls et de 
Roscoff, nous avons pu réussir à suivre le développement à peu près 
complet de deux espèces de Troques et observer, en outre, quelques stades 
de deux autres espèces. | 

» La fécondation est externe chez ces animaux; les deux sexes émettent 
leurs produits génitaux dans l’eau ambiante. 

» Les Troques pondent leurs œufs, ou isolés, ou en chapelet empâtlé 
dans une masse glaireuse. Parmi les premiers, nous citerons Trochus magus 
et Trochus cinereus; parmi les seconds, Trochus striatus et Trochus granu- 
latus. 

» Nous n'avons observé qu’une fois la ponte de Trochus granulatus, à 
Banyuls, au mois de novembre, dans l’un des grands bacs de l'aquarium ; 
malheureusement, la ponte a été détruite accidentellement la nuit sui- 
vante. 

» Trochus striatus nous a donné un très grand nombre de pontes, 
dans les bacs de Banyuls, à presque toutes les époques de l’année. Dès le 
mois de décembre, nous avons pu en obtenir quelques-unes; mais c’est 
surtout à partir du mois de mars qu’elles deviennent abondantes. A Ros- 
coff, c’est à la fin d’août et surtout en septembre que le Trochus striatus et 
quelques espèces voisines déposent leurs œufs. 

» Quant au Trochus magus, nous n'avons pu en obtenir la ponte qu’à 
Roscoff, à la fin de juin. Fait intéressant, qui démontre les admirables 
conditions de vitalité de l'aquarium de Roscoff : des jeunes, nés des pontes 
du 24 juin dernier, vivent encore aujourd’hui dans le bac même où ces 
pontes ont été déposées. 

» Le temps que dure le développement est très variable. D'ordinaire, la 
segmentation et la gastrulation demandent une journée ; vers le lendemain 
soir se produit la torsion; le troisième ou quatrième jour apparaissent les 
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yeux et les tentacules céphaliques, et vers le cinquième les tentacules épi- 
podiaux. 

» Le moment de l’éclosion est également variable: mais toujours elle 
est beaucoup plus précoce chez le Trochus magus que chez le Trochus striatus. 
Ce dernier ne sort de sa coque que vers le septième ou huitième jour, 
c’est-à-dire à un moment aù il a déjà l'ébauche de tous les organes de 
l'adulte. Au contraire, le Trochus magus devient libre vers le troisième jour, 
c'est-à-dire encore au stade véligère, Aussi n’eussions-nous sans doute pas 
pu observer la suite de ce développement sans le secours des bacs-filtres, 
installés par M. Boutan, car les Jeunes, conservés dans des cuvettes, 
meurent ou s'arrêtent dans leur développement. 

» Le point capital de l’embryologie des Prosobranches est certainement 
la torsion de la partie postérieure du corps par rapport à l’antérieure. 
Cette torsion est absolument indépendante de l’enroulement de la coquille 
et du sac viscéral ; en effet, chez le Troque, la coquille est déja légèrement 
pautiloïde, alors que la torsion n’est pas encore commencée; lanimal 
semble alors disposé dans sa coquille comme un Nautile, c’est-à-dire le 
pied du côté externe, par rapport à l’enroulement de la coquille. 

» Il est facile de suivre sur le même animal vivant la torsion de 180° de 
toute la moitié postérieure de l’embryon, par rapport à l’antérieure. 
L'opercule apparaît avant qu’elle ne soit entièrement achevée. 

» Les yeux, les tentacules céphaliques se forment dans le champ du 
voile, comme d'habitude. Un peu plus tard, les tentacules épipodiaux se 
montrent successivement. Les organes sensoriels, qui accompagnent cha- 
cun d’eux chez l’adulte, apparaissent sous forme de gros tubercules, situés 
sous chacun d'eux. Deux autres tubercules semblables se montrent en 
avant des tentacules épipodiaux, aux points où seront plus tard les deux 
parties membraneuses antérieures de l’épipodium. Enfin, un autre tuber- 
cule semblable se montre sous le tentacule oculaire droit. Il doit se souder 
avec lui dans la suite du développement. La partie membraneuse de l'épi- 
podium apparaît bien plus tard que les tentacules et se montre d’abord du 
côté antérieur droit. 

» Enfin, les papilles qui, chez l'adulte, couvrent les tentacules cépha- 
liques et épipodiaux, se forment une à une chez l'embryon et semblent 
énormes par rapport aux tentacules qui les portent. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Absorption des hydrates de carbone par les 
racines (‘). Note de M. dures Laurexr, présentée par M. Gaston 
Bonnier. 


« Dans une Note antérieure, j'ai montré que les racines de Maïs ab- 
sorbent du glucose et du sucre interverti, utilisés pour la croissance de la 
plante. 

» Les cultures faites en milieux liquides stérilisés (liqueur Detmer addi- 
tionnée de glucose) permettent également d'établir que le Maïs croît nor- 
malement dans une atmosphère dépourvue autant qu'il est possible de gaz 
carbonique, donnant en quelques semaines un accroissement très notable 
de poids sec. Dans de telles conditions, l'assimilation chlorophyllienne 
n’est pas entièrement supprimée, mais elle ne peut se faire qu'aux dépens 
de l’anhydride carbonique fourni par la plante elle-même, de telle sorte 
que les seules sources de carbone sont les réserves de la graine et le glu- . 
cose absorbé par les racines. Pour des pieds témoins cultivés sans glucose 
sous la même cloche, le poids sec a peu varié pendant la durée de l’expé- 
rience. 

» A l’obscurité et en présence du glucose, l'accroissement du poids sec 
est plus faible qu’à la lumière, quoique toujours sensible, mais la plante 
finit par s’arrêler dans son développement. Les radiations lumineuses sont 
donc nécessaires pour autre chose encore que pour l'assimilation du carbone. 

» Les sucres réducteurs ne sont pas seuls utilisés par le Maïs; on peut 
leur substituer d’autres composés carbonés, comme le saccharose, la dex- 
trine ou l’amidon. Les racines de Blé, de Mais, de Pois éintervertissent le sucre 
de canne, non pas seulement à mesure de leurs besoins, mais elles sécrètent 
assez d’invertine pour que la liqueur contienne bientôt des quantités no- 
tables de sucre interverti; le résultat est indépendant de l’éclairement. 

» La digestion de la dextrine et de l'amidon par les racines de Maïs est 
plus lente, et l’on ne retrouve jamais dans la liqueur que des quantités très 
faibles de glucose; néanmoins, ces deux substances finissent par être ab- 
sorbées en proportion très appréciable; c’est ainsi que deux pieds de 
Maïs ont pu consommer, en trente-quatre jours de végétation, plus d’un 
demi-gramme d’amidon. 


(*) Travail du laboratoire d'Histoire naturelle de l'École de Médecine de Reims. 


Lie 


» Comme la méthode des cultures en milieux stérilisés est toujours dé- 
licate à appliquer, j'ai cherché un procédé plus rapide permettant d’étendre 
à d’autres plantes les résultats obtenus pour le Maïs. 

» Chez la plupart des Graminées, les hydrates de carbone sont mis en 
réserve sous forme de saccharose ; mais chez un grand nombre de végétaux 
ces réserves se présentent sous forme d’amidon, que la méthode de Sachs 
(dissolution de la chlorophylle dans l'alcool, puis traitement par l’eau 
iodée) permet de déceler dans les feuilles. 

» [l'était important de montrer que le glucose absorbé par les racines 
peut servir directement à la synthèse de l’amidon. 

» Des pieds de Mercuriale, de Haricot, de Sénecçon vulgaire, de Capucine, de 
Grand Soleil, développés dans l’eau distillée jusqu’à complet épuisement des réserves 
de la graine sont désamidonnés par culture à l’obscurité. On plonge alors les racines 
dans une solution de glucose et l’on expose la plante au soleil dans une atmosphère 
privée de gaz carbonique. Après cinq à six heures si la température atteint 20° à 25e, 
les feuilles sont riches en amidon, alors que des pieds témoins maintenus dans l’eau 
distillée n’en contiennent pas. 

» J'ai obtenu les mêmes résultats avec le Lierre terrestre, le Souci des champs, la 
Mauve à feuilles rondes, en arrosant simplement avec une solution de glucose le sol 
sur lequel la plante s'était développée, puis en exposant celle-ci à la lumière en l’ab- 
sence d’anhydride carbonique. 

» On peut remarquer, dans ces diverses expériences, que les cellules stomatiques 
sont les premières dans lesquelles apparaît l’amidon; elles se colorent seules par l’iode 
lorsque l'absorption de glucose a été faible. Ce sont aussi les dernières cellules dans 
lesquelles l’amidon disparaît à l'obscurité; la consommation des hydrates de carbone 
paraît donc y être moins rapide que dans les cellules du parenchyme. 

» En résumé, chez les plantes étudiées, et il est vraisemblable que ces 
conclusions peuvent s'étendre à la plupart des plantes vertes, 1 existe 
deux modes d’assimilation du carbone : d'une part, la fonction chlorophyl- 
lienne et, d'autre part, l'absorption de certains composés organiques après 
digestion par les racines. Le mode de nutrition carbonée des végétaux sans 
chlorophylle n’est ainsi qu'un cas particulier de celur des plantes vertes en ge- 
neral. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur le gisement de Vertébrès aquianiens des munes 
d'asphalte de Pyrimont (Savoie). Note de M. Cu. Drrérer, présentée 
par M. Albert Gaudry. 


« La localité de Pyrimont, déjà célèbre pour les belles exploitations 
d’asphalte imprégnant les calcaires urgoniens sur la rive savoisienne du 
[re 
C, R., 1808, 2° Semestre. (T. CXXVII, N° 20.) 109 


( 788 ) 


Rhône, mérite de devenir aussiune localité paléontologique classique 
comme gisement de Vertébrés oligocènes à peu près identiques à la faune 
de Saint-Gérand-le-Puy. 

» Au-dessus de l’urgonien asphaltifère en couches sensiblement horizontales, se 
montre, en discordance et avec des phénomènes de ravinement très accentués, l'étage 
aquitanien; il débute par un puissant conglomérat bréchiforme composé surtout de 
blocs urgoniens déjà asphaltisés avant leur démantèlement (1) et d'une gangue argi- 
leuse d’une couleur bleu verdâtre; puis viennent des lits réguliers de sables verdâtres 
très argileux, visibles sur l'escarpement du Rhône, en amont de l'exploitation. Près 
de la mine, l’alluvion ancienne ravine brusquement l’oligocène dont l’épaisseur est 
ainsi réduite à quelques mètres; mais, plus en aval, on peut voir ce terrain continuer, 
sous forme d’argiles vertes ou rouges, et passer insensiblement au miocène marin 
Pecten præscabriusculus. 


» M. Berthet, chef d'exploitation des mines d’asphalte, avait recueilli, 
dans les sables argileux verts, des débris de Mammifères dans lesquels 
M. Douxami a reconnu et signalé le Tapirus helveticus, V'Hyotherium Meiss- 
nert et un petit Rhinocéros (R. minutus), dont le musée de Chambéry pos- 
sédait déjà une demi-mandibule provenant de ce même point. Mais une cir- 
conslance accidentelle est venue révéler toute l'importance de ce gise- 
ment. Le toit de la galerie supérieure des mines, formé par le conglomérat 
aquilanien, s’est effondré en un point de la galerie, et, au milieu des blocs 
énormes amenés par cet entonnoir d’éboulement, est descendu le sque- 
lette presque entier d’un Rhinocéros, qui a été recueilli par M. Berthet, 
non sans danger et avec un dévouement digne de tous éloges. M. l’ingé- 
nieur Malo a bien voulu faire hommage de cette belle pièce à la collection 
paléontologique de l'Université de Lyon, et je suis heureux de lui adresser 
1C1 tous mes remerciments. 

» La Lête est dans un magnifique état de préservation, avec les os nasaux 
en place. Ceci permet de voir que l'animal de Pyrimont appartient à ce 
groupe curieux des Rhinocéros à cornes latérales dont le seul type euro- 
péen connu est le Rhinoceros pleuroceros de Gannat, décrit par Duvernoy 
et conservé au Muséum de Paris: les espèces en sont, par contre, nom- 


breuses dans le miocène de l’Amérique du Nord (sous-genre Diceratherium 
Marsh). 


(*) Cette observation démontre que l'imprégnation asphaltique de l’urgonien avait 
débuté avant l'époque aquitanienne; cette action s’est d’ailleurs continuée plus tard, 


comme le montre l’imprégnation des sables aquitaniens à l’entrée des galeries d’exploi- 
tation. 
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» Le Rhinocéros de Pyrimont n’est pas absolument semblable au type 
de Gannat : il est de taille bien plus forte, ses os nasaux sont plus allongés 
et moins triangulaires; les cornes où mieux les verrues cornces latérales 
sont situées plus en avant, de sorte que l'aspect de la région nasale devait 
être assez différent. Ces animaux sont pourtant très voisins l’un de l’autre 
pour la structure des molaires, en particulier pour le faible développe- 
ment des bourrelets basilaires aux deux mâchoires. Les os des pattes 
étaient assez courts et trapus, un peu moins pourtant que chez les Rhino- 
ceros aurelianensis et brachypus. 


» Les animaux rencontrés jusqu’à ce jour dans le gisement de Pyrimont 
sont les suivants : 


» MarsupraAUx. — Peratherium, taille de P. Blainvillei Croiz. 

» PACHYDERMES IMPARIDIGITÉS. — T'apirus helveticus P. Meyer. — Rhinoceros minu- 
tus Cuv. — Rhinoceros du groupe pleuroceros Duv. 

» PACHYDERMES PARADIGITÉS. — Cænotherium commune Brav. (très abondant). — 


Hyotherium Meissneri V. Mever. — Ancodus n. sp., différent des Ancodus de Ron- 
zon par ses denticules des molaires bien moins enlevés, ses demi-croissants beaucoup 
moins comprimés en V, formant ainsi le passage vers le Brachyodus miocène. 


» RumiNanTs. — Dremotherium Feignouxi Pomel. 

» RonGEurs. — Steneofiber viciacensis Gerv. — Theridomys parvulus Schlosser. 
— Titanomys visenoviensis V. Meyer. 

» CaRNASssIERS. — Lutrictis Valetoni Pomel. — Amphicyon aff. lemanensis Pomel. 

» Inxsecrivores. —— Palæoerinaceus E‘dwarsi Filhol. 

» CHIROPTÈRES. — Palæonycteris robustus Pomel. 


» Dents et plaques de Crocodiliens; débris de Tortues. 


» Les recherches ultérieures augmenteront sans doute encore cette liste 
de quinze espèces de Mammifères aquitaniens. » 


GÉOLOGIE. — Sur un facies particulier du Sénonien de Tunisie. 
Note de M. Léon PERvINQUIÈRE, présentée par M. de Lapparent. 


« Dans la Tunisie centrale, le Sénonien se présente soit sous le facies 
calcaire, soit sous le facies marneux. Ce dernier, généralement limité au 
Sénonien inférieur, peut parfois se continuer dans le Sénonien supérieur. 
Ainsi, près de la Koubba de Sidi-Abd-el-Kerim, les marnes et schistes 
argileux albiens à Schlænbacha inflata sont surmontés par des marnes 
d’un gris bleu cendré un peu gypseuses et renfermant fréquemment des 
lames de calcite et de la barytine; celles-ci sont très pauvres en fossiles, 
sauf en un point où j'ai recueilli une faune particulièrement intéressante, 


( 790 ) 
consistant en petites Ammonites ferrugineuses (fait très rare au Sénonien 
et qui n'avait pas encore été signalé dans l'Afrique du Nord), accompa- 
gnées de quelques petites Huîtres peu caractéristiques et de débris de 
Rudistes. Grâce aux bienveillants conseils de MM. Munier-Chalmas et 
Haug, je suis arrivé à assimiler la plupart de ces Ammonites à des espèces 
ou, du moins, à des genres connus. Ce sont : 


» Baculites Faujasi Lamark. — Lytoceras (Tetragonites) epigonum Kossmat. — 
Lytoceras (Gaudryceras) Kayei Forbes. — Lytoceras (Gaudryceras) sp? — Lyto- 
ceras (du groupe de Lyt. quadrisulcatum). — Lytoceras sp.? — Puzosia (du groupe 
de P. planulata). -- Puzosia (voisine de P. gaudama Forbes). — Pusosia sp.? — 
Hauericeras aff. Gardeni Baily. — Pachydiscus aff. Crickt Kossmat. — Phy llo- 
ceras appartenant à deux espèces différentes. Auxquels il faut ajouter deux genres 
nouveaux. 


» Si maintenant nous classons les genres d’après le nombre d’échantil- 
lons qui les représentent, nous obtenons la liste suivante : 


» Pachydiscus, 30.— Lytoceras, 21.— Pusosia, 11.— Phytlloceras, 4.— Hauert- 
ceras, 4. — Baculites, 1. 


» Cette énumération montre de suite le rôle important que jouent les 
Phylloceras et les Lytoceras; ceux-ci ne sont pas accidentels comme dans 
les dépôts d'Europe, mais forment une partie constituante de la faune, 
d'autant qu’ils sont nombreux aussi bien en espèces qu’en individus. 

» La faune à laquelle ils appartiennent possède donc par le fait même 
un caractère méridional bien défini et diffère notablement de celle de 
l’Europe centrale. 

» Pour lui trouver une analogue, il faut se reporter aux travaux qui ont 
été publiés par Forbes, Stoliczka et Kossmat sur la craie de l’Inde, mais alors 
la ressemblance est frappante. En effet, à part le Baculites Faujasi, toutes 
les espèces que j'ai pu identifier se retrouvent dans les couches de Pondi- 
chéry et de Trichinopoli (groupe d’Arriyaloor). On ne peut donc douter 
que les deux formations ne soient de même âge. De plus, la présence de 
Baculites Faujasi permet de les synchroniser avec des dépôts bien connus 
d'Europe et de les rapporter à l’Aturien. 

» Au point de vue de la distribution des mers à l’époque crétacée, cette 
découverte, en Tunisie, de formes à affinités indiennes, présente une 
grande importance. En effet, dans plusieurs écrits récents, M. Kossmat(') 


; Ra pd TON V0 “NE À me 
(!) Ucber die PBedeutung der Südindischen Kreideformation; Jahrb. K. K. Geol. 
Reichsanstalt, et Untersuchungen über die Südindische Kreideformation. 
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s'est nettement prononcé contre l'hypothèse d’une communieation directe 
entre l’Inde et les régions méditerranéennes à l’époque du Crétacé supé- 
rieur. Pour lui, tous les échanges de formes entre l’Inde et l'Atlantique se 
seraient faits au sud d’un grand continent indo-africain, par Madagascar, 
Natal, Angola, et de là quelques-unes se seraient répandues dans l’Europe 
centrale, puis dans la Méditerranée. 

» Mais cette théorie paraît difficile à concilier avec certains faits connus. 
Ainsi les Echinidés crétacés de Tunisie, très notablement différents de ceux 
d'Europe, ont une grande ressemblance avec ceux de l'Inde méridionale, 
comme l’a constaté M. V. Gauthier. De plus, M. Blanckenhorn a recueilli 
en Syrie quelques Céphalopodes du groupe d’Ootaloorinconnus en Europe. 
Les relations avec l’Inde, déjà nettement accusées au Cénomanien, se 
poursuivent au Turonien, témoin cet Olcostephanus superstes, décrit dans 
l'Inde par M. Kossmat, signalé au Djebel-Guelb, près de Tébessa, par 
M. Peron, et retrouvé par moi en Tunisie, au Djebel-Mghilah. Enfin cette 
affinité de formes s’affirme encore au Sénonien supérieur, comme le 
montrent les fossiles cités plus haut. 

» Les rapprochements qu’on peut faire entre les deux faunes sont donc 
très étroits; aussi semblerait-1l étrange que ces Ammonites soient arrivées 
de l’Inde par le sud de l’Afrique, l'Atlantique et l’Europe, sans laisser de 
traces de leur passage, et qu’on en ait rencontré seulement des représen- 
tants isolés en de rares points du sud de l’Afrique et aucun en Europe. 

» Les observalions que j'ai faites en Tunisie m'amènent donc à conclure 
que, pendant toute l’époque supra-crétacée, une communication directe 
a existé entre l’Inde et la Tunisie. Quant à déterminer exactement par 
quelle voie se faisait cette communication, cela n’est pas encore possible 
et ne le deviendra que quand des recherches prolongées auront fourni des 
documents suffisants sur la géologie des divers pays qui séparent les deux 
régions citées. » 


M. Lémeray demande l’ouverture d’un pli cacheté déposé par lui le 
27 septembre 1897, et inscrit sous le n° 5946. 


Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient une 
Note intitulée : « La fonction surexponentielle et l’hyperlogarithme don- 
nés comme limites d'expressions naturelles directes ». 


L'auteur adresse, en outre, une Note intitulée : « Sur les fonclions déri- 
vant du quatrième algorithme naturel et sur l'itération ». 


« 
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M. A. Bronpez présente à l’Académie, par l'intermédiaire de M. À. 
Cornu, une série d'épreuves photographiques, obtenues au moyen de son 
oscillosraphe, représentant Îles courbes figuratives de l'intensité et de la 
force électromotrice d'un courant alternatif dans diverses conditions. 

L'auteur attire particulièrement l'attention sur les systèmes de courbes 
relatives à l’arc électrique, dans les deux cas où la résistance du circuit est 
douée ou non de self-induction ('). 


OPTIQUE. -- Sur le rayon vert. Extrait d’une Lettre de M. L. LiBerT 
à M. A. Cornu. 


« Le Havre, 11 novembre 1808. 

» …. De mon lieu d'observation, situé sur le revers de la colline de Sainte-Adresse, 
je découvre la mer au sud et à l’ouest et l'embouchure de la Seine à l’est. Bien sou- 
vent j'aperçois le Soleil disparaissant dans la mer et bien des fois je constate que le 
dernier rayon qu'il lance est du plus beau vert, conformément à l'explication que 
vous avez donnée jadis. 

» .… En outre, le spectacle est souvent accompagné de déformations du disque solaire, 


déformations des plus curieuses, imitant depuis la forme d’un ballon jusqu’à celle 
d’une ligne brisée. » 


À 4 heures un quart l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. 


J.,B. 


A » Fr 1m ; : : PART 
(*) L'auteur se propose de présenter très prochainement une Note détaillée, avec la 
reproduction des principaux clichés mis aujourd’hui sous les yeux de l'Académie. 
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ERRATA. 


(Séance du 7 novembre 1898.) 


Note de M. Henri Moissan, Sur la préparation du lithium-ammonium, du 
calcium-ammonium et des amidures de lithium et de calcium : 


Page 692, ligne 2, au lieu de : 

Théorie 

pour 
A. (Az H: ) Ca. 

Ga, 06 37,44 

62,56 37,03 

lisez : 

Théorie 

pour 
â. (Az H° Ca. 

37; 44 37,03 

62,56 62,96 


Note de M. Leau, Sur le cercle de convergence des séries : 


Page 711, ligne 6 en remontant, et page 712, ligne 9, au lieu de fonction d'ordre 
apparent, lisez fonction entière d’ordre apparent. 


